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AVANT-PROPOS


S’il fallait classer les planètes et satellites de notre
système solaire en fonction de l’intérêt que ces corps ont éveillé chez l’homme,
c’est-à-dire par ordre décroissant en raison de la somme des rêves et des
théories plus ou moins fantaisistes qu’ils ont suscités tout au long de l’histoire
de l’humanité, la Lune occuperait sans nul doute la première place.


Et c’est chose normale puisque, pendant des siècles, la Lune
a été, par sa taille apparente, le seul astre à se distinguer vraiment des
autres sur la voûte du firmament. Un avantage qui lui permettait de capter l’attention
des hommes qui levaient le nez vers le ciel nocturne, bien plus sûrement et
fortement que n’importe quel autre de ces points brillants, de ces, luminaires
minuscules, parmi lesquels un profane ne différenciait pas une étoile d’une
planète, confusion telle qu’on a été jusqu’à baptiser « Etoile du Berger »
notre propre voisine Vénus, qui avait depuis longtemps dépassé le stade
stellaire – si elle est jamais passée par celui-ci – lorsque le premier regard
humain a fouillé le ciel pour la première fois !


Pourtant, si la Lune a centralisé longtemps toute l’attention
humaine, si on lui a prêté à tort ou à raison les influences les plus diverses,
si les poètes ont fait d’elle un témoin et protecteur bon enfant des amours
débutantes tandis que les mathématiciens la mettaient à contribution pour
élaborer calculs et calendriers, Mars ne lui cède le pas que de bien peu, et
prendrait donc une brillante seconde place dans notre classement.


Géants de deux ou trois mètres ou petits êtres filiformes, méduses
aux yeux tendres ou monstres velus, fourchus, cornus et rebutants, les Martiens
ont été légion !


Bien avant que Georges Adamski ne prétendît avoir rencontré
un Vénusien, qui, par miracle sans doute, ne paraissait pas être affecté le
moins du monde par le changement de la pression atmosphérique, infiniment plus
faible sur Terre que sur Vénus, et se déplaçait sans aucun scaphandre, sans
aucune protection, en pantalon et chemisette alors que tout laisse penser que
cet imprudent aurait dû exploser dès sa sortie à l’air libre, ou souffrir au
moins de graves troubles de dilatation[bookmark: _ftnref1][1], les
Martiens nous avaient déjà fait maintes visites, et les témoins oculaires, et
certes dignes de foi, des frasques et exploits martiens ne manquaient pas !


En effet, Mars a longtemps été le principal pôle d’attraction
de l’imagination humaine, dans ce besoin instinctif qu’a l’homme de se chercher
des « frères » dans le cosmos.


L’existence des fameux « canaux » tracés sur le
sol de l’Astre Rouge permettait à tout un chacun de laisser vagabonder son
esprit, d’échafauder au gré de sa fantaisie des théories plus surprenantes les
unes que les autres touchant à une civilisation martienne, contemporaine pour
certains, pour d’autres engloutie, tout dépendant de l’interprétation donnée à
ces canaux, les premiers les tenant pour d’immenses travaux d’irrigation de la
planète à partir de ses pôles, œuvre récente qui fonctionnait certainement, les
autres ne voyant en eux que les vestiges d’une supercivilisation
malheureusement éteinte.


Puis les progrès réalisés dans le domaine de l’exploration
spatiale ont renversé les mythes.


La réalité, cependant, n’est pas moins intéressante, voire
intrigante, que ces légendes.


Nous sommes en 2 017.


Il y a trente-six ans que le premier homme a foulé le sol de
Mars.


Auparavant, il y a eu les nombreuses reconnaissances
instrumentales et, surtout, le premier atterrissage d’un engin habité sur la Planète
Rouge, parmi les cratères innombrables et variés de son sol tourmenté…


Premières étapes d’un programme d’exploration à long terme
qui nous a déjà permis de renforcer nos connaissances et d’en acquérir de
nouvelles : température moyenne au sol ; pression atmosphérique, infime,
qui oscille entre huit et dix millibars ; la nature du sol ; la
formation des cratères ; la composition de l’atmosphère très diluée, riche
surtout en gaz carbonique, qui baigne cette planète déserte où seules quelques
rares traces de vie végétative, presque embryonnaires encore, ont pu jusqu’alors
être découvertes.


Certains mystères pourtant restent entiers.


Comme celui qui intriguait déjà fortement les savants de la
Terre, il y a une trentaine d’années.


L’un d’eux concerne Phobos…


Cet étrange satellite qui, à une distance moyenne de Mars de
9 376 kilomètres, traverse le ciel martien en moins de trois heures, déroule
ses phases, comme la Lune le fait pour nous, en quelque sept heures trente, et
se meut à une vitesse soumise à une accélération constante…


Phénomène unique dans le cosmos, du moins pour ce que nous
en connaissons, qui permit au savant russe Iossif Shklovsky d’énoncer une
hypothèse hardie : Phobos ne serait-il pas creux ?


Ce serait la seule explication plausible à ce phénomène d’accélération
constante… Mais creux, Phobos ne serait-il pas un satellite artificiel que des
êtres intelligents, auteurs d’une civilisation maintenant disparue, auraient
placé sur orbite ?


Nous sommes en 2017… Et la question reste posée…







CHAPITRE PREMIER


Eric Dauteuil allongea les doigts vers le petit boîtier en
plastique de couleur ivoire qui, à distance, permettait de sélectionner les
programmes et d’effectuer toutes les corrections de réglage nécessaires. Il
actionna un bouton de manière à baisser la puissance du récepteur.


Il supportait mal le bruit. De plus en plus difficilement. Même
la musique lui mettait parfois les nerfs à vif.


Les images continuèrent de défiler sur l’immense écran
triface. Le son était maintenant si faible que certaines intonations devenaient
inaudibles.


Il éprouvait ainsi l’impression d’assister à la projection d’un
film muet.


Pas tout à fait cela, pourtant. Il s’agissait d’ailleurs d’un
film en couleur, comme tous les programmes diffusés en ambiovision, ce qui
rendait la comparaison boiteuse.


Sur toute la hauteur des murs de la pièce, l’écran couvrait
une paroi entière et une bonne partie des deux cloisons perpendiculaires.


Une installation gigantesque, luxueuse, qui lui avait coûté
une petite fortune.


Mais qu’importait ? Dauteuil ne regrettait pas son
argent. Plusieurs fois volontaire pour des missions périlleuses, et payées
proportionnellement au danger qu’elles comportaient, il avait amassé, sans s’en
rendre vraiment compte, un capital rondelet qui lui permettait de s’offrir de
tels caprices.


Il regrettait bien davantage de n’avoir pas découvert le
moyen de se distraire.


Pas encore.


Pas plus avec ce nouvel appareil d’ambiovision qu’avec tout
ce qu’il avait essayé auparavant, des gadgets insignifiants aux plus onéreuses
fantaisies.


Dauteuil étendit le bras.


Il saisit le verre qui reposait sur une tablette très basse,
près de lui, but une longue gorgée du liquide alcoolisé.


Boire…


C’était loin d’être parfait, mais c’était peut-être encore
ce qu’il avait trouvé de mieux.


Il reposa le verre et essaya ensuite de reporter son
attention sur l’écran.


Reporter son attention sur l’écran… Une expression usuelle, consacrée,
mais qui était totalement dépourvue de sens avec l’ambiovision.


En réalité, le nouveau procédé permettait d’être « au
milieu » du programme, entouré de tous ceux qui y prenaient part, y
prêtaient leur concours ; un effet de l’image assez comparable à celui
auquel on était parvenu avec le son, plusieurs années auparavant, grâce à la
stéréophonie qui plaçait en quelque sorte l’auditeur au centre de l’orchestre, ou
entre la chanteuse et ses accompagnateurs.


L’ambiovision était le relief de l’image, ou l’image qui s’installait
dans la pièce et l’envahissait, comme la stéréophonie était le relief du son.


Respectant les instructions des monteurs, répétées d’ailleurs,
dans le texte illustré d’une luxueuse brochure explicative livrée avec l’appareillage,
Eric Dauteuil avait soigneusement placé le profond fauteuil qu’il occupait à l’un
des endroits prescrits, lieu stratégique défini d’après des calculs fort
complexes sans doute, point où l’on se trouvait véritablement « dans l’ambiance »
pour assister et presque prendre part, à l’émission.


Ce soir, le programme que Dauteuil tentait de suivre était, pour
l’instant, un show assez fantaisiste auquel participaient, entre autres, quatre
jeunes personnes très jolies et très dévêtues, qui exécutaient les pas d’une chorégraphie
savante au rythme envoûtant d’un orchestre de « Steel drums » importé
directement des Caraïbes.


L’ambiovision touchait à la magie ! Elle donnait
réellement l’impression d’être environné par cette faune colorée et bruyante
des artistes présentés… L’impression de pouvoir, rien qu’en tendant la main, effleurer
des doigts la peau veloutée d’un sein ou la courbe tiède d’une hanche ; et,
surtout peut-être, d’être le seul et unique spectateur ; une sorte de
personnage important ; une manière de pacha pour le plaisir duquel on
déployait généreusement tous ces fastes…


De quoi remonter le moral le plus bas, donner au plus pauvre
bougre de la création la sensation grisante d’être, enfin, quelqu’un !


Pourtant, Eric Dauteuil s’ennuyait.


Il bâilla, saisit de nouveau le verre qu’il porta à ses
lèvres.


Au fond, même l’alcool était un échec…


Même l’alcool ne parvenait plus à le distraire de son
obsession.


Il était obligé de forcer la dose, constamment, pour obtenir
des résultats toujours médiocres, décourageants.


C’était pourtant une boisson très spéciale… Dangereuse, même.


Du chinchonete extra-sec.


Une préparation à la saveur anisée, fortement alcoolisée, dans
laquelle on laissait macérer longtemps certaines herbes.


De la recette traditionnelle, au secret jalousement gardé !


Selon l’avis des connaisseurs, la marihuana et le hachisch
étaient des drogues pour enfants de chœur, comparées à ce chinchonete spécial…


Cela se buvait comme de l’eau… Mais certains consommateurs, peu
habitués, ne résistaient pas au premier verre.


L’effet ne se faisait sentir que plusieurs minutes après l’ingestion.
Un éveil de tous les sens… Un état à la fois euphorique et dynamique… Les
facultés intellectuelles et le pouvoir imaginatif décuplés… Le buveur devenait
un visionnaire, touchait au génie, pénétrait la signification exacte des
intuitions les plus obscures…


Mais la crise se terminait généralement par une dépression
très grave, presque insupportable, qui avait poussé maints adeptes au suicide.


Eric Dauteuil lui-même…


Il avait connu cette boisson magique un soir à Madrid, lors
d’une joyeuse tournée nocturne dans les boîtes et les cabarets, en compagnie de
son vieil ami Paul Sampere.


De souche espagnole, Sampere connaissait bien la patrie de
ses ancêtres et toutes les ressources qu’elle offrait. Par curiosité, ils
avaient décidé de goûter au chinchonete extra sec. Depuis, Paul Sampere se
mordait les doigts d’avoir poussé Dauteuil à faire cette expérience.


Au début, Dauteuil ne cherchait pourtant pas l’oubli, ni
quelque compensation métaphysique complexe, dans l’étrange breuvage.


Au contraire.


Il avait espéré qu’il l’aiderait à retrouver le message…


Mais s’agissait-il vraiment d’un message ?


Qu’importait ! Le message, ou le fil de ses idées, comme
on voulait.


Une tentative vaine…


Inutile comme tous les essais auxquels Eric Dauteuil s’était
livré depuis son retour de Mars, but de la dernière mission qu’il avait remplie
pour le compte du D.R.E.S.[bookmark: _ftnref2][2].


Ou, plus exactement, depuis sa guérison.


Car il était tombé malade quelques jours seulement après son
retour sur Terre.


Gravement malade.


Pourtant, même dans la demi-inconscience dans laquelle la
fièvre le plongeait, il gardait le souvenir de quelque chose…


Ce quelque chose qu’il cherchait.


C’était assez difficile à expliquer.


Il avait essayé plusieurs fois de l’exposer à Paul Sampere. En
fait, Dauteuil savait qu’il devait se rappeler quelque chose ; que sa
mémoire conservait un souvenir important, ou des instructions, ou des
explications d’un intérêt primordial…


Mais quoi au juste ?


Contrairement à ce que Dauteuil avait espéré, le chinchonete
ne lui avait été d’aucun secours dans cette pénible recherche d’un fait oublié…


Oublié, non… Ce qui lui manquait, c’était surtout la
compréhension ; afin de trouver ensuite les mots adéquats[bookmark: _ftnref3][3]
pour formuler ce souvenir en phrases intelligibles…


Une obsession… Cela l’inquiétait, l’intriguait, le harcelait,
l’angoissait !…


Sans vouloir se l’avouer franchement, Eric Dauteuil
continuait de boire du chinchonete, régulièrement, trop fréquemment et en trop
fortes quantités, davantage désormais pour tenter d’oublier ce tourment, pour
le surmonter en imposant silence à cette voix intérieure d’une sorte de
conscience qui l’incitait à réfléchir, que pour essayer de poursuivra ses
recherches.


Sans plus de succès, d’ailleurs !


Il réussissait à écarter le problème pour quelques instants,
quand il était vraiment ivre… Puis, tout lui revenait à l’esprit dès qu’il
retrouvait un minimum de lucidité.


Eric Dauteuil pressa l’interrupteur d’un doigt nerveux.


Les belles filles s’estompèrent lentement sur l’écran géant,
comme si la brume du verre dépoli les absorbait dans ses reflets blanchâtres.


Dauteuil réprima un geste d’agacement et se leva.


Grand, blond, athlétique. Un Apollon !


Il quitta la pièce un moment, passa dans la salle de bains et
s’aspergea le visage d’eau fraîche.


Il jeta un regard critique à son image dans le miroir.


Son visage ruisselait.


Grand, blond… Il n’avait plus grand-chose d’un Adonis !


Le teint terreux, les traits un peu boursouflés, les poches
sous les yeux… Tout cela accusait les longues nuits de veille et l’abus de l’alcool.


Il s’adressa une grimace triste.


Il avait même les yeux légèrement injectés… Un Apollon !…
À ce train, il ne tarderait guère à ne plus correspondre en rien à la
description rapide que certaines de ses relations féminines se plaisaient à
faire de lui à leurs confidentes !


Cela durait depuis plus de six mois déjà.


Eric Dauteuil sortit de la salle de bains sans prendre la
peine de s’éponger le visage.


Six mois… Plus de six mois même, au cours desquels il avait
ressassé chaque jour tout ce qui avait caractérisé sa dernière mission.


Car, c’était la seule certitude qu’il avait, il était
persuadé que tout avait commencé sur Mars, ou peut-être pendant le retour, durant
lequel il ne s’était d’ailleurs pas senti très à son aise, comme si la maladie
qui l’avait frappé quelques jours plus tard s’annonçait déjà.


Plus de six mois passés à reprendre inlassablement tout le
déroulement de cette mission, à la recherche d’un détail qui le mettrait enfin
sur la voie…


Eric Dauteuil avait cessé toute activité.


Il se sentait incapable de se consacrer sérieusement à quoi
que ce fût… Trop préoccupé… Trop nerveux aussi…


Au D.R.E.S., on n’avait pas fait beaucoup de difficultés
pour lui accorder un long congé qui ressemblait de plus en plus à une mise en
disponibilité. Il y avait eu sa maladie ; on savait qu’elle l’avait
rudement secoué ; et aussi ses actes de service. De l’avis de tous, Dauteuil
avait bien mérité quelque repos.


Seul, Paul Sampere ne voyait pas cette inactivité d’un bon
œil.


Il venait le voir souvent, ou Dauteuil allait le retrouver
quelque part, quand il se sentait l’envie de sortir ; rarement. À chacune
de leurs rencontres, Paul Sampere insistait pour qu’il se remît au travail.


— L’inaction te pèse, disait-il… Le travail t’aiderait
sans aucun doute à surmonter cette crise…


Invariablement, Eric Dauteuil niait de la tête, sans rien
dire.


Avant de reprendre du service au D.R.E.S., il lui fallait
trouver.


Trouver !


Un impératif…


Il regagna à pas lents le salon, se laissa choir lourdement
dans le fauteuil qu’il avait quitté quelques instants plus tôt, mais ne remit
pas le contact de l’ambioviseur.


Dauteuil soupira, se massa le front d’une main lente.


Sur le point, une fois encore, de se raconter la mission sur
Mars, de la fouiller dans ses moindres événements.







CHAPITRE II


Une mission, du moins en apparence, cela commençait
généralement par une convocation du personnel pressenti pour l’accomplir au
bureau de Fun des grands patrons du D.R.E.S., suivant la spécialité dont il s’agissait.


En apparence seulement, car on s’apercevait très vite que
cette première entrevue, au cours de laquelle on exposait au pilote ou à l’équipage
ce qu’on attendait d’eux, était déjà un aboutissement.


La réalisation presque concrète d’études et de travaux qui
avaient été menés, parfois très loin les uns des autres, pendant cinq, dix, vingt,
cinquante ans ! Des années de recherches patientes pendant lesquelles
mathématiciens, physiciens, chimistes nucléaires, astronomes et bien d’autres
avaient œuvré en silence dans les laboratoires des organismes de recherches et
d’expérimentation, dans les locaux des centres d’écoute spatiale, devant les
innombrables résultats chiffrés des radiotélescopes, pour percer de nouveaux
mystères, résoudre d’énigmatiques équations, déceler, en un mot, un peu plus, de
la vérité de l’univers, de l’infiniment petit à l’immensément grand.


Regroupés, certains de ces résultats avaient ensuite permis
de passer à un autre stade, non moins complexe, confié à d’autres équipes :
celui des applications pratiques.


Une telle entrevue entre l’un des responsables du D.R.E.S. et
un homme comme Eric Dauteuil signifiait donc que, de cette somme de travaux, était
née une réalisation pratique qu’il fallait maintenant mettre à l’épreuve, et dont
l’idée trottait dans l’esprit des chercheurs depuis plusieurs années, parfois
même depuis des lustres.


Tout avait commencé de la sorte pour Eric Dauteuil, quelque
sept mois plus tôt.


Une convocation émanant du secrétariat général de Mike
Belmont. Il s’agissait donc de quelque nouveau système de propulsion, à moins
qu’elle ne marquât simplement le début d’une seconde série d’essais effectués
sur des engins précédemment éprouvés mais renvoyés aux laboratoires en vue de
leur amélioration ou de quelque modification.


Paul Sampere, bras droit de Belmont au service de la
locomotion spatiale du D.R.E.S., assistait à l’entretien.


Ainsi que Boris Nijs.


La présence de l’ingénieur en chef Nijs, qui supervisait les
travaux de divers laboratoires et centres d’étude où l’on s’occupait presque
exclusivement de chercher des débouchés à l’énergie nucléaire dans le domaine
de la propulsion des engins cosmiques, avait permis à Eric Dauteuil de renifler
d’emblée la grosse affaire. Appareils nouveaux ou remaniés, de toute façon, Nijs
ne s’occupait jamais de broutilles !


Le préambule de Mike Belmont semblait pourtant prouver le
contraire.


— Une mission de routine, Dauteuil : un aller et
un retour Terre-Mars-Terre, avec pause de quelques heures sur Mars pour des
raisons de coordonnées astrales qui faciliteront le retour. Ce temps d’arrêt
sera certainement mis à profit d’ailleurs, car je ne doute pas que nous
recevions des demandes d’assistance de nombreux services dès que la mission
aura été officiellement annoncée…


Eric Dauteuil avait souri.


C’était, en effet, devenu une habitude. Les services d’études
géologiques réclamaient des échantillons de roches et de poussière ; les
biologistes demandaient des spécimens de tout ce qui pouvait leur permettre de
rechercher des traces de vie ; d’autres, des prélèvements atmosphériques à
différentes altitudes… C’était naturel ; l’envoi d’un engin spatial à
destination de n’importe quel point était une opération onéreuse et
relativement rare, qui devait être profitable au plus grand nombre possible de
savants.


— L’appareil, avait poursuivi Belmont d’un ton neutre, sera
un Eclair VI équipé, et c’est là l’unique nouveauté, d’un réacteur
nucléaire ANT-01 dont les essais de fonctionnement au sol viennent d’être
achevés par Boris, et qui semble devoir donner toute satisfaction.


Belmont s’était tu et Eric Dauteuil avait froncé les
sourcils en dévisageant tour à tour les trois hommes qui lui faisaient face.


Les visages étaient imperturbables, mais ils avaient tous un
petit éclat bizarre au fond des prunelles, surtout Nijs et Belmont. Comme un
peu d’ironie, ou plutôt comme un éclair de triomphe et d’orgueil.


La plus grande discrétion entourait généralement les travaux
dirigés par des spécialistes comme Boris Nijs.


Pourtant, on connaissait généralement les ambitions des
services compétents, les buts poursuivis. Ce qu’on ignorait jusqu’au dernier
moment n’était que l’état d’avancement des expériences, les résultats déjà
obtenus.


— Vous dites bien « ANT-01 »… ? avait
murmuré Dauteuil après une seconde d’hésitation.


Un sourire avait détendu les traits de Mike Belmont tandis
qu’il confirmait, d’un signe affirmatif de la tête, le sigle d’identification
du nouveau réacteur.


Eric Dauteuil avait alors cru comprendre, et il avait eu un
petit geste de surprise.


Pour un spécialiste comme lui, ces initiales, à elles seules,
constituaient déjà une révélation.


Une révélation stupéfiante…


— Voulez-vous dire…, avait-il commencé.


Boris Nijs l’avait interrompu tout de suite.


— Non. Il ne s’agit pas, comme vous pourriez le supposer,
d’un réacteur utilisant l’énergie libérée de certains corps soumis à des
radiations d’antiparticules, par exemple d’antiprotons. Malgré tous nos efforts,
nous n’avons malheureusement pas encore trouvé le moyen de stocker de l’antimatière !…
Mais nous avons fait mieux : nous avons réussi à produire des
antiparticules à partir de certaines substances courantes, ce qui résout le
problème du stockage. Les antiparticules ne sont libérées qu’au moment où elles
vont être utilisées. Le phénomène se déroule en une infime fraction de seconde,
un temps si bref qu’il nous permet de dire que le processus est instantané. Cette
réaction très rapide s’explique assez facilement, du moins dans la théorie :
les antiparticules, que nous considérons comme le carburant, s’annihilent dès
leur libération au contact d’un comburant prévu à cet effet, et il résulte de
cette opération, comme vous vous en doutez, un immense dégagement d’énergie, la
masse résiduelle étant tellement réduite qu’elle en devient négligeable.


Eric Dauteuil l’avait regardé en hochant la tête, sans rien
dire, plus très sûr maintenant de bien comprendre.


Les propos de l’ingénieur en chef ouvraient des horizons à
peine soupçonnés. L’antimatière était le carburant rêvé ! On calculait qu’un
kilogramme pouvait produire une énergie égale à vingt-cinq milliards de kilowatts-heures !


C’était ce qui pouvait enfin permettre de fournir aux
vaisseaux cosmiques une puissance suffisante pour leur ouvrir les portes de l’infini,
sans que le poids de carburant nécessaire se chiffre par milliers de tonnes. La
fin d’une sorte de cercle vicieux, car si on avait doté jusqu’alors les
appareils de plus de carburant afin d’accroître leur autonomie, on avait
augmenté du même coup leur poids, ce qui se traduisait irrémédiablement par une
diminution de leur puissance et de leur rayon d’action, le mal étant ainsi dans
le remède !


Comme s’il devinait que des chiffres astronomiques dansaient
dans l’esprit de Dauteuil, Mike Belmont lui avait déclaré froidement :


— Les récentes découvertes de Boris dépassent de
beaucoup les espoirs traditionnellement placés dans l’antimatière. Leur
application dans ce réacteur ANT-01 procure une énergie que nous évaluons à
soixante milliards de kilowatts-heures au lieu des quelque vingt-cinq milliards
dont on parle communément.


Les yeux de Dauteuil avaient alors croisé le regard de Paul
Sampere qui, d’une mimique, lui avait fait entendre qu’il partageait presque sa
stupeur. Jusqu’alors, il n’était pas non plus dans le secret ; les propos
que Belmont et Boris Nijs adressaient à Eric Dauteuil étaient les mêmes que
ceux qu’il avait entendus avec effarement quelques heures plus tôt, sans
pourtant apprendre tous les détails concernant ces expériences.


L’ingénieur en chef Nijs avait savouré pendant quelques
instants le silence qui avait suivi la déclaration de Belmont.


Grand et sec, avec un visage au masque tragique, Boris Nijs
accusait plus que son âge. En réalité, il n’avait que trente-cinq ans et avait
fait une fulgurante carrière grâce à des travaux souvent hardis. Beaucoup le
tenaient pour un génie. D’autres, plus ironiques ou plus jaloux de ses succès, pour
une sorte de sorcier moderne.


Il avait enfin souri devant l’incrédulité qui se reflétait
sur les traits de Dauteuil, avant de se décider à s’expliquer un peu.


— Vous avez, bien sûr, forcément entendu parler des
quarks…


Puis Boris Nijs s’était levé et s’était dirigé, craie en
main, vers un simple petit tableau noir que Dauteuil n’avait même pas remarqué,
dans un angle du vaste bureau.


L’ingénieur avait dessiné deux croix sur ce tableau.


Des croix formées de petits ronds et de petits carrés, reliés
entre eux par des flèches.


— Voici, avait commenté Boris Nijs, la reproduction
schématique de deux particules ou, pour être plus exact, d’une particule et d’une
antiparticule. Carrés et cercles sont des quarks…


Eric Dauteuil avait alors eu droit à un exposé rapide au
cours duquel il avait entendu des révélations qui comptaient parmi les plus
surprenantes de toutes celles qu’on lui avait faites au cours de sa carrière.


Peut-être était-ce même les plus surprenantes de toutes.


Le timbre harmonieux de la sonnerie d’appel tira Eric
Dauteuil de ses souvenirs.


Il se leva en soupirant, s’approcha de l’écran du télé-concierge
et poussa le bouton.


Le visage agréable de Sylvie apparut aussitôt sur le verre
opaque.


Elle sourit, sachant qu’il la voyait, demanda d’une voix
enjouée :


— Ai-je la permission de monter ?


Dauteuil retint un nouveau soupir et acquiesça.


Puis il coupa le contact et poussa un autre bouton, qui
commandait automatiquement l’ouverture de la porte.


Ainsi, Sylvie n’aurait qu’à en pousser le battant.


Eric Dauteuil regagna son fauteuil sans attendre que la
jeune femme fût arrivée jusqu’à son étage. L’agencement de l’appartement n’avait
pas de secrets pour elle, pas plus que ses habitudes. Elle saurait dès son
entrée où le trouver.


Il avait rencontré Sylvie trois ou quatre ans auparavant. Dauteuil
connaissait beaucoup de jeunes, femmes, belles, jolies ou simplement
attrayantes. Son physique le servait, ainsi d’ailleurs que sa profession. La
résistance de bon nombre d’entre elles était inversement proportionnelle aux
dangers professionnels que couraient leurs prétendants ! Les temps avaient
beau changer, les mentalités évoluer, les conceptions s’affirmer dans des
principes dont la seule pensée aurait fait frémir les générations précédentes, les
femmes restaient attendries et attirées par les héros et les vainqueurs. Or, Eric
Dauteuil comptait bon nombre de faits glorieux à son actif.


Peut-être y avait-il quelque chose entre Sylvie et lui. Quelque
chose de plus qu’entre Dauteuil et ses autres conquêtes. Il n’en était pas sûr.
En tout cas, Sylvie Marchand était la seule à s’accrocher…


Dauteuil pensa cela et haussa aussitôt les épaules, dans un
geste d’agacement.


De l’énervement contre lui-même… Il n’était plus qu’une
épave, ou peu s’en fallait, et il avait encore l’orgueil de penser qu’une femme
aussi captivante que Sylvie « s’accrochait » à lui ! Il était
encore assez présomptueux pour s’attribuer tout le mérite, alors qu’il revenait,
tout entier sans doute, à la seule femme qui ne l’avait pas complètement
abandonné à sa déchéance. Les autres n’avaient pas supporté son indifférence, sa
mauvaise humeur, ses absences, son nouveau vice : le chinchonete ! Seule
Sylvie avait eu assez de patience et assez d’affection pour tout endurer…


Pourquoi ?


Par compassion, peut-être ?


L’idée que la jeune femme pouvait éprouver de la pitié pour
lui le déprimait et l’agaçait tout à la fois.


Sylvie entra, légère et silencieuse.


Eric Dauteuil détourna à peine la tête.


Assez pourtant pour englober dans un rapide regard la
charmante silhouette de la visiteuse, que mettait en valeur un ensemble très
collant couleur de mercure, composé d’un pantalon genre corsaire et d’une veste-corsage
qui la moulait comme une seconde peau.


Elle s’approcha sans rien dire et s’amusa à l’ébouriffer. Depuis
que leurs relations étaient parvenues à un certain degré d’intimité, c’était sa
manière de lui dire bonjour.


Puis elle vit le verre sur la tablette voisine et ses lèvres
dessinèrent une moue.


Dauteuil ébaucha un geste qui voulait couper court à toute
protestation.


Il se dit qu’elle allait rompre avec lui, elle aussi.


Aujourd’hui ?… Non, peut-être pas aujourd’hui… Demain, ou
dans quelques jours… Qu’importait ? Il avait la certitude qu’elle romprait
et, curieusement, il en acceptait l’idée avec froideur, tout en sachant déjà qu’il
la regretterait… C’était compliqué ! Tellement qu’il ne se comprenait pas
lui-même…


Dans un geste assez inattendu, Sylvie s’empara du verre et
le porta à ses lèvres.


Elle goûta la boisson, eut une mimique qui exprimait de la
surprise.


— Ce n’est pas mauvais, au fond, dit-elle. Je ne sais
pas pourquoi, mais je me suis toujours imaginé que les hommes choisissaient des
produits exécrables pour ruiner leur santé !… Je me trompais. C’est ça, poursuivit-elle,
ce que tu appelles du ?


— Chinchonete.


— Oui… Eh bien ! c’est plutôt bon.


Elle reposa le verre et, sans rien ajouter, s’assit sur l’épaisse
carpette, devant le fauteuil de Dauteuil.


Ils demeurèrent ainsi pendant plusieurs minutes, à se
regarder sans que leurs visages trahissent la moindre pensée, la moindre
émotion.


Ce fut elle qui rompit le silence.


Pour murmurer :


— Eric…


Il haussa imperceptiblement les sourcils.


— En as-tu vraiment tellement besoin ? demanda-t-elle
d’une voix un peu rauque, avec un mouvement du menton vers le verre.


Dauteuil ne répondit pas immédiatement.


Leur conversation – si on pouvait appeler cela une
conversation ! – prenait déjà la même tournure que chaque fois. À lui, cette
monotonie ne lui déplaisait pas. Elle lui permettait au contraire de revenir
sur le sujet qui l’obsédait. Pour elle, il savait qu’elle finirait par devenir
insupportable. C’était trop différent, trop éloigné des rapports normaux entre
un homme et une femme.


Dauteuil savait tout cela et se sentait pourtant incapable
de détourner son esprit de ce qui le préoccupait. Une sorte de torture à
laquelle il avait parfois l’impression de prendre un certain plaisir. C’était
cette constance qui entraînerait leur rupture. Elle était inévitable.


— Je ne sais pas, murmura-t-il enfin.


Il hésita, ajouta d’une voix plus basse encore :


— Tout est inutile. Le chinchonete comme le reste… Et, pourtant,
je sais que je serais incapable de faire quoi que ce soit, ne serait-ce que
vivre normalement, tant que je n’aurai pas découvert…


Il s’interrompit et regarda Sylvie.


Elle hochait la tête, l’air triste.


Non, elle ne romprait pas aujourd’hui.


Une fois encore, un jour de plus, il allait lui relater sa
propre mission. Elle en connaissait le récit par cœur, de tant le lui avoir
entendu raconter ! Elle allait le faire avec l’espoir que, en l’entendant
narré par quelqu’un d’autre, Dauteuil pourrait découvrir la faille, le fait
étrange, l’anomalie, n’importe quoi ; ce qui lui permettrait enfin de
comprendre…


— Tu es parti pour Mars à bord d’un Eclair VI, Eric…
Couvert le trajet en un peu plus de vingt-cinq heures… Un record !… Grâce
à ce nouveau type de réacteur, tu sais, la libération des quarks…


Dauteuil lui prêtait attention sans le vouloir vraiment. La
voix de Sylvie lui paraissait parfois lointaine, lorsque sa mémoire ajoutait
des détails que lui seul connaissait pour les avoir vécus, expérimentés, ressentis…


— … Sur Mars, ton séjour n’a duré que cinq heures
vingt-huit minutes… Au retour, tu as rapporté de nombreux spécimens de roches
et quelques lichens très rares sur la Planète Rouge, de ces plantes
rudimentaires qu’on ne connaît que depuis très peu de temps… Tu as eu la chance
de poser l’Eclair VI à proximité d’une langue de terrain plus meuble
envahi par cette végétation… Certains plants paraissaient être en fleurs… De
minuscules boules fragiles, spongieuses, pelucheuses, un peu semblables à des
grains de mimosa, mais beaucoup plus petits et de la même teinte grisâtre que
les lichens… Elles se sont séchées sur leurs tiges à peine cueillies et tu n’as
pu en rapporter d’échantillon valable… Le retour en…


« Oui, pensa Dauteuil, le retour en dix-neuf heures
quarante-huit minutes… Le record établi à l’aller était déjà battu ! Les
essais étaient pleinement satisfaisants. Le réacteur ANT-01, qu’il n’avait
poussé qu’à un dixième environ de sa puissance théorique, devait pouvoir
permettre d’atteindre des vitesses égales à un douzième de celle de la lumière.
Il représentait un progrès considérable…


Sylvie poursuivait son récit d’une voix calme, neutre et
douce.


Un jour, pourtant, il le devinait, elle lui crierait les
mêmes mots. Elle les lui cracherait au visage, en ajoutant quelque chose comme :


« J’en ai assez ! Assez ! Tu es allé sur Mars
et tu aurais mieux fait d’y rester ! »


Mais ce n’était pas encore pour aujourd’hui.


Secrètement, il rendit hommage à la patience de la jeune
femme.


— À ton retour, tu as été malade…


Le récit touchait à sa fin.


Il ne lui aurait rien apporté.


Aucun élément nouveau… Tout cela, il se l’était dit cent
fois. Mille fois !


Il y eut un silence.


— Cette maladie…, reprit Sylvie d’un ton un peu
découragé.


Elle avait compris que l’expérience, une fois de plus, s’avérait
inutile.


— … Sait-on vraiment de quoi il s’agissait ?


Combien de fois lui avait-elle déjà posé cette question.


Eric Dauteuil secoua la tête.


— Une fièvre… La fièvre de l’espace ! Elle a
touché plusieurs cosmonautes…


Un mal un peu mystérieux, qui semblait ne faire de victimes
que parmi ceux qui dépassaient le cap des trente millions de kilomètres de
distance à la Terre. On l’attribuait à des radiations extrêmement pernicieuses
contre lesquelles les équipements spéciaux semblaient perdre tout ou partie de
leur efficacité.


En réalité, on n’en savait trop rien. On l’étudiait ; c’est-à-dire
on en analysait les symptômes chaque fois qu’un cas se présentait. C’était
heureusement assez rare. Jusqu’alors, tous les cosmonautes atteints en avaient
été guéris sans souffrir des moindres séquelles.


Eric Dauteuil l’expliqua de nouveau à la jeune femme.


Puis il se tut.


Sylvie baissa la tête.


À moins de répéter tous les mots qu’ils venaient de
prononcer, elle savait qu’ils n’avaient, pour aujourd’hui, plus rien à se dire.







CHAPITRE III


— Cela ne peut durer davantage, murmura la jeune femme ;
il finira par devenir fou…


Elle leva les yeux vers le visage de son compagnon. Il fit
une grimace. Sur la table qui les séparait, ses doigts n’arrêtaient pas de
tambouriner nerveusement.


— Vous avez évidemment raison, répondit-il après un
court silence. C’est une situation lamentable, à tous les points de vue. D’abord
sur le plan humain, et c’est en définitive ce qui compte le plus. Mais aussi en
ce qui concerne ses activités professionnelles, et vous savez comme moi qu’elles
ont toujours revêtu une très grande importance pour Eric…


— J’imagine que ce congé ne peut se prolonger
indéfiniment ?…


— Non. Mais ce n’est pas cela… Qu’il renonce à son
métier qui était presque une passion pour lui, sans même reconnaître que son
attitude actuelle correspond à un abandon pur et simple… C’est incompréhensible !


Paul Sampere regarda pendant quelques instants le visage un
peu crispé de son interlocutrice en hochant la tête d’un air pensif.


— Incompréhensible ! répéta-t-il. D’autant plus qu’il
risque de laisser bêtement passer sa chance ! Après les résultats obtenus
avec le nouveau type de réacteur, le rêve de tout cosmonaute, et à plus forte
raison de tout pilote cosmique d’essai comme Dauteuil, est sur le point de se
réaliser : le grand tour de notre système en premier lieu ; demain
les départs vers d’autres systèmes de la galaxie… Tout cela est à notre portée
et les progrès qui ont été faits dans le domaine de l’hibernation rendent plus
vraisemblables, plus prochaines encore ces escapades fantastiques ! Eric
le sait, et il ne peut logiquement y rester indifférent !


Sylvie Marchand approuva d’un mouvement de la tête ; l’un
de ces gestes lents que font les personnes préoccupées ou distraites.


Sans être vraiment au courant des dernières découvertes
scientifiques, qui pouvaient révolutionner leur époque en permettant enfin un
essor cosmique de l’exploration spatiale, la jeune femme avait fréquenté Eric
Dauteuil assez longtemps, et assez fréquemment côtoyé avec lui des gens
appartenant au D.R.E.S., pour avoir assisté à de nombreuses conversations
touchant à divers thèmes techniques, entendu maints commentaires sur de
nombreux sujets.


L’hibernation pouvait être, parmi toutes celles qu’on
envisageait, l’une des meilleures solutions au problème de la durée des voyages
intergalactiques. À deux cents degrés au-dessous du zéro centigrade, toute
réaction chimique ou biologique devenait cinq millions de fois plus lente qu’à
une température moyenne normale et elle était totalement suspendue si la
température était abaissée jusqu’au zéro absolu.


Le vieillissement d’un organisme se réduisait dans les mêmes
proportions. Placé en hibernation à moins deux cents degrés, l’équipage d’un
engin spatial dont le voyage durerait cinq ans couvrirait le trajet énorme que
cette durée permettrait de parcourir en ne vieillissant que de quelque
trente-cinq secondes !


La jeune femme ouvrit la bouche, prête à lui faire remarquer
toute l’abnégation que réclamait un tel procédé des uns et des autres. Si
Dauteuil partait pour cinq ans sans que le temps coulât pour lui, elle aurait, elle
vieilli de cinq ans à son retour…


Sampere frappa brusquement du plat de la main sur le dessus
de la table, sans lui laisser le temps de formuler la moindre observation.


— Je vais reprendre du service ! déclara-t-il d’un
ton où perçait la décision.


Quelques minutes plus tard, Paul Sampere quittait Sylvie
Marchand et, à bord de son cabriolet aéroglisseur, se dirigeait à vive allure
vers le centre administratif du D.R.E.S.


*


Le cabriolet exécuta un virage parfait avant de se ranger
entre deux autres véhicules stationnés sur la plate-forme mobile du parking, à
droite de la large esplanade qui s’étendait devant l’édifice de cinquante
étages où le D.R.E.S. avait installé ses bureaux.


L’immeuble formait un énorme hémicycle jusqu’au cinquième
étage et se prolongeait à partir de ce niveau en deux hautes tours de verre, d’acier
et de nickel qui s’élevaient de part et d’autre de la base et donnaient
approximativement à l’ensemble la forme d’un immeuble diapason.


Sampere avait à peine fait quelques pas sur l’esplanade que
la plate-forme, sa charge complétée par le cabriolet, commença à descendre
lentement et à disparaître dans le sol, s’enfonçant vers les aménagements
souterrains prévus pour accueillir près de quinze mille véhicules.


Sampere franchit le seuil de l’immeuble. Il marqua un temps
d’arrêt devant le distributeur pour recueillir sa fiche de parking, puis
traversa rapidement le vaste hall et s’engouffra dans l’un des ascenseurs.


Trente-deuxième étage…


Mike Belmont était en conférence. Sampere dut attendre
quelques minutes.


Enfin introduit, il lui exposa brièvement son projet.


Quand il se tut, Belmont laissa passer quelques secondes, un
vague sourire flottant sur ses lèvres, les yeux fixés sur un point situé
au-delà de la tête de Paul Sampere.


— Votre requête…, commença-t-il.


Il s’interrompit, reprit aussitôt d’un ton plus cordial :


— Je dois avouer que votre vœu ne me surprend guère, Sampere.
Je connais d’une part l’amitié que vous avez pour Dauteuil et je partage d’ailleurs
votre inquiétude à son sujet… D’autre part, voici bientôt un an que vous avez
été affecté à ce service…


— Sur ma demande, glissa Sampere.


Mike Belmont sourit.


— Oui, dit-il, sur votre demande. Je sais que la jeune Mme Sampere
supporte très mal l’idée de vous savoir en train de vagabonder entre les
planètes ! N’empêche ! Presque un an de bureaucratie, avec l’inévitable
paperasse, c’est déjà beaucoup pour un homme comme vous ! Je ne veux pas
dire que les malheurs de Dauteuil vous fournissent un excellent prétexte pour reprendre
des activités plus en rapport avec vos goûts et votre tempérament. Je sais qu’il
n’en est rien et que vous souhaitez vraiment tenter de porter secours à votre
ami…


Paul Sampere laissa retomber la main qu’il avait levée pour
ébaucher un geste de protestation.


— Ensemble, vous avez connu des fortunes diverses, n’est-ce
pas ? bonnes et mauvaises, poursuivit Belmont. Un passé, et des
expériences, qui lient les êtres. Ce que je veux dire, Sampere, c’est que je m’attendais
assez à ne vous avoir comme assistant que pour une durée brève ! J’étais
persuadé, depuis votre affectation ici, que vous alliez très vite, pour quelque
motif que ce soit, demander de reprendre rang parmi les pilotes d’essai… Votre
patience m’a même étonné !


Paul Sampere fit un geste vague.


— Puis-je en conclure ?… essaya-t-il de demander.


Mike Belmont le coupa pour une précision.


— Il va de soi que si vous êtes reversé dans le
personnel navigant, cette nouvelle mutation devra avoir un caractère définitif…
Vous comprendrez que mes fonctions ne me permettent pas de vous affecter
provisoirement à un poste afin que vous puissiez y accomplir la mission que
vous envisagez…


Sampere eut une seconde d’hésitation avant d’acquiescer.


Et Belmont préféra ne pas lui demander ce qu’en penserait
son épouse…


— C’est entendu, dit-il après un silence, je vais faire
le nécessaire… et réfléchir au moyen de vous envoyer sur Mars avec un motif
solide ! En attendant, allez trouver Bouvard et dites-lui de ma part de
vous confier le dossier de la mission remplie par Eric Dauteuil. Vous y
trouverez tous les détails : trajectoires, durée, périodes d’accélération,
coordonnées d’atterrissage, y compris la liste des équipements spéciaux dont
disposait Dauteuil…


Sampere le quitta après l’avoir remercié.


Il emprunta de nouveau l’ascenseur pour monter jusqu’à la
salle des archives sur lesquelles Bouvard régnait avec des mines de vieux rat
de bibliothèque qui aurait enfin hérité d’une librairie !


L’aspect assez comique du petit homme sec et pointilleux qu’était
Bouvard ne le dérida pourtant pas.


La gorge un peu nouée…


Hélène comprendrait… Il en était sûr ; mais ce serait
quand même un rude coup pour elle.







CHAPITRE IV


Grand et sec. Un visage au masque tragique…


Sylvie partie, c’était de nouveau la haute silhouette un peu
voûtée de Boris Nijs qui se mouvait devant les yeux de Dauteuil, hantait la
pièce.


Curieusement, l’ombre vague, estompée, semblait se déplacer
sur l’écran éteint de l’ambioviseur.


Et, plus que jamais, Eric Dauteuil trouvait que l’ingénieur
en chef avait des allures de sorcier.


Peut-être à cause des révélations surprenantes que Nijs lui
avait faites ce jour-là, quand Mikô Belmont l’avait convoqué pour l’entretenir
des essais du réacteur ANT-01.


Les sciences modernes, d’ailleurs, et surtout celles qui
touchaient aux atomes et aux particules, ne rejoignaient-elles pas en quelque
sorte la sorcellerie ? Elles avaient les mêmes caractéristiques : merveilleuses,
effarantes, toujours un peu mystérieuses en dépit des équations et calculs qui
prétendaient tout expliquer mais qui n’étaient finalement que des suites de
chiffres et de symboles qui ne parvenaient pas à donner une idée concrète des
systèmes, des réactions, des enchaînements et des processus qu’ils traduisaient.


Sur le petit tableau noir, Boris Nijs avait donc dessiné
deux croix composées de cercles et de carrés.


Au centre de la première de ces croix, un rond. De part et d’autre,
les quatre bras formés par un carré et un cercle.


Le second croquis était en somme inversé, c’est-à-dire qu’un
petit carré marquait le centre d’où partaient quatre bras constitués par un
cercle et un carré.


— Ceci, avait dit Boris Nijs en désignant le premier
schéma, est une particule. Nous en avons réussi la fission. Vous savez qu’il y
a déjà longtemps que l’on suppose, mais peut-être serait-il plus juste de dire
que l’on pressent, que les particules ne sont pas le dernier échelon, le
dernier stade de la matière, qu’elles sont au contraire fissibles elles aussi…


Les connaissances scientifiques progressaient ainsi : en
relevant des erreurs, en les révélant ; en renversant des théories et des
conceptions que, faute de moyens techniques suffisants, on avait tenues pour
vraies pendant des générations, parfois pendant des siècles.


Ainsi, les sciences nucléaires avaient bouleversé les
principes de la chimie qui admettait que l’atome était le plus petit élément. Elles
avaient prouvé que cet atome était en réalité formé de plusieurs parties qui
pouvaient être isolées. De la même manière, les découvertes qu’exposait Boris
Nijs démontraient que la décomposition en divers éléments ne s’arrêtait pas aux
particules, que celles-ci pouvaient être scindées à leur tour, divisées en
plusieurs éléments plus minuscules encore.


Si petits qu’on ne les voyait jamais ! On ne trouvait
leur existence que dans les équations mathématiques ; on ne décelait leur
présence que grâce à leurs effets.


— Cet autre croquis, avait poursuivi l’ingénieur, représente
une antiparticule. Vous remarquerez au premier coup d’œil que les structures
sont identiques, mais que la particule est formée de cinq petits cercles et de
quatre carrés, alors que l’antiparticule compte au contraire cinq carrés et
quatre cercles. En fait, c’est simplement la disparité entre ces deux types de
composition « cinq-quatre » et « quatre-cinq » qui donne
lieu à la différence entre la matière et l’antimatière…


Eric Dauteuil et Sampere l’avaient écouté, en proie à une
stupéfaction proche de l’émerveillement. Plus familiarisé qu’eux avec les
travaux de Nijs, Mike Belmont avait pourtant observé un silence attentif.


— Cercles et carrés sont des quarks, mais l’analyse
nous a permis de déduire qu’il existe en réalité des quarks – les cercles dans
mon schéma – et des antiquarks que j’ai représentés par les carrés. Ces quarks
et antiquarks sont identiques dans toute particule ou antiparticule. Seul leur
nombre respectif varie dans chacune d’elles. Leur ensemble forme une particule
et tourne sur lui-même autour d’un axe qui passe par le milieu du quark central.
La force centrifuge créée par cette rotation permet d’équilibrer la force d’attraction
que quarks et antiquarks exercent les uns sur les autres…


Tout devenait assez simple et, en tout cas, compréhensible. Lorsqu’une
particule et une antiparticule se rencontraient, l’équilibre de chacune d’entre
elles était rompu car, de cette rencontre, naissait une fusion qui se
traduisait par la mise en présence de neuf quarks et de neuf antiquarks, ceux-ci
s’anéantissant mutuellement pour provoquer un immense dégagement d’énergie.


— Laissons de côté les antiparticules, avait décidé Boris
Nijs, puisque nous savons qu’elles sont rares à l’état naturel, du moins dans
notre galaxie ou dans notre système solaire, et puisqu’il est évident que nous
ne pouvons en produire pour la simple mais bonne raison que nous ne saurions
comment les conserver ! Stocker un produit, quand contenu et contenant se
détruisent au premier contact, est plus difficile que faire provision d’eau
dans une passoire ! Ne parlons donc que des antiparticules…


C’était déjà suffisant pour donner le frisson !


On se rendait vite compte que la matière, même l’acier le
plus dur, n’était stable que grâce à la gravitation universelle, ce principe
qui voulait que tous les corps tournent sur eux-mêmes. L’arrêt de ce mouvement
giratoire d’une particule signifiait la rupture d’un équilibre de forces. Quarks
et antiquarks s’attiraient et se précipitaient les uns contre les autres dès
que cessait la force centrifuge née de la rotation. On assistait alors à une
autodestruction de la particule dont il ne restait, outre l’énergie dégagée, qu’un
seul quark résiduel… On s’apercevait que la matière était en quelque sorte de l’énergie
solide… De l’énergie en puissance, en équilibre presque précaire autour d’un
quark, un corpuscule infime, invisible, impalpable, pratiquement indécelable…


— Si nous ne pouvons disposer d’antiparticules, avait
enfin expliqué Nijs, il est, en revanche, désormais évident que nous avons à
notre disposition, dans chaque particule, quatre antiquarks. Le réacteur ANT-01
fonctionne par dégagement de l’énergie quarkaire. En peu de mots, il s’agit simplement
de réaliser la fission d’une particule par destruction de l’un de ses quarks. L’équilibre
est ainsi rompu au sein de la particule qui ne se compose plus, dès lors, que
de quatre quarks et quatre antiquarks qui s’annihilent[bookmark: _ftnref4][4]…


C’était l’énergie quarkaire dégagée par cette réaction qui
avait permis à Eric Dauteuil de se déplacer, à bord de l’Eclair VI, à
des vitesses extraordinaires, jamais atteintes jusqu’alors.


Eric Dauteuil soupira et tendit la main vers le verre de
chinchonete.


Il y restait un fond d’alcool.


*


Tandis que Dauteuil, une fois encore, s’abîmait dans ses
souvenirs à la poursuite de cette connaissance qu’il devinait gravée dans
quelque repli secret de sa mémoire, à la recherche surtout du fil conducteur
qui lui permettrait de la sortir enfin de l’oubli, Mike Belmont se-dirigeait
vers l’un des laboratoires du D.R.E.S.


Il venait de quitter Sampere et pensait à leur entrevue.


L’entreprise que projetait son assistant ne présentait rien
de vraiment compliqué. Sampere, qui n’avait effectué aucun vol spatial depuis
quelque dix mois, devrait évidemment se soumettre à un entraînement intensif de
recyclage, et passer les tests et examens médicaux de rigueur. Mais ce n’était
pas un problème. Tout au plus l’affaire de quelques jours.


Ce projet visait simplement à procéder à une reconstitution
aussi fidèle que possible de la mission accomplie par Eric Dauteuil quelques
mois plus tôt. Sampere allait en somme se mettre dans la peau de Dauteuil et
répéter la mission d’essai du réacteur ANT-01, avec Mars pour objectif, dans
les mêmes conditions et en faisant tout ce que Dauteuil avait fait, en essayant
de calquer ses réactions sur celles que son prédécesseur avait dû avoir, d’éprouver
des sentiments semblables à ceux qu’il avait dû ressentir.


Obtiendrait-il un résultat ?


Dans son for intérieur, Belmont en doutait un peu.


Pourtant, pensait-il, l’expérience valait la peine d’être
tentée. Sampere avait l’avantage de bien connaître Eric Dauteuil et d’avoir
fait équipe avec lui plusieurs fois.


Cela lui faciliterait sans doute la tâche dans cette espèce
de rôle de figurant, et l’amènerait peut-être à découvrir…


Quoi ?


Belmont haussa les épaules et poussa la porte du laboratoire.


Les dérangements psychiques de Dauteuil avaient certes
commencé à se manifester quelques jours seulement après son retour de Mars, mais
cela prouvait-il qu’ils étaient une conséquence de la mission ?


Ne pouvait-il tout aussi bien s’agir d’une simple
coïncidence ?


Paul Sampere semblait penser le contraire ; mais…


Mike Belmont eut un autre vague geste d’indifférence.


Après tout, cette tentative donnerait toujours l’occasion d’effectuer
un nouveau posé sur la Planète Rouge. Plusieurs équipages s’y étaient déjà
rendus, mais Mars restait mal connue encore. Sampere apporterait ainsi sa
pierre à cette entreprise immense, longue et complexe, qu’était l’exploration d’un
autre monde. De toute manière, la mission ne serait pas inutile.


Boris Nijs releva la tête quand il entra.


Devant lui, sur la table, des feuilles couvertes de chiffres,
de croquis, de signes bizarres et de dessins plus étranges encore parmi
lesquels un œil profane aurait surtout vu d’incompréhensibles gribouillages !


— Quoi de nouveau ? s’enquit Belmont.


Le front haut et ridé de Nijs se déplissa lentement, à mesure
que s’estompait la tension nerveuse provoquée par la vérification des calculs à
laquelle il était en train de se livrer.


— Tu ne t’habitueras jamais aux calculatrices ! plaisanta
Belmont en jetant un coup d’œil sur les feuillets.


— Ne crois pas cela ! Je les utilise énormément, au
contraire… Mais j’ai besoin d’avoir un crayon entre les doigts, de tracer
moi-même les chiffres, pour résoudre certains problèmes ! Ou pour essayer
de les résoudre ; la solution ne vient pas toujours, hélas !


Belmont approuva de la tête.


— D’ailleurs, remarqua-t-il, les machines ne donnent
que des résultats en rapport avec ce qui est déjà connu, n’est-ce pas ? L’invention
demeure le fait de l’esprit humain…


— Heureusement !


— Résultats ?


— Rien de certain encore… Mais ce devrait être possible…
Peut-être dans un an, ou dans un siècle…


Les voyages interstellaires par ondes… Par ondes humaines !
L’être désintégré, émis vers un point quelconque de la Galaxie et réintégré à
destination sous une forme adaptée aux conditions d’existence sur quelque monde
lointain…


C’était le rêve de Nijs, et celui de beaucoup d’autres
savants.


Un jour viendra, se plaisait à dire Boris, où nous saurons
nous dématérialiser pour voyager aussi vite, ou plus vite même que la pensée, et
nous matérialiser de nouveau où bon nous semblera…


— Tes essais ?… commença Belmont.


— Sur les bactéries ? Un demi-succès. Gaudin et
moi avons réussi hier à créer une onde bactériologique…


Mike Belmont haussa les sourcils, surpris.


— Oui, insista Boris Nijs, et c’est déjà quelque chose !
En revanche, nous ne sommes pas parvenus à réaliser l’opération inverse. Nous
avons reçu l’écho de cette onde, mais la malheureuse bactérie n’a pas retrouvé
sa forme originelle !


Il rit, heureux de l’étonnement et de l’admiration qu’il
pouvait lire dans les yeux de Mike Belmont.


— C’est déjà énorme ! dit celui-ci.


— Bah ! Avec le matériel dont nous disposons, ce n’est
pas exceptionnel… Quoi de neuf de ton côté ?


Belmont, en quelques mots, le mit au courant du projet de
Paul Sampere.


Un pli soucieux barrait le front de Boris Nijs quand son
visiteur eut terminé ses explications.


— Le cas de Dauteuil est incompréhensible et alarmant, murmura-t-il.


Il y eut un silence.


— Penses-tu à des émanations, à un effet annexe du
réacteur ?… hasarda Mike Belmont.


— Impossible ! trancha aussitôt le savant. L’ANT-01
ne produit pas de radiations. Les quarks résiduels sont neutres… Un quark isolé
est toujours neutre, d’ailleurs… Et le reste n’est que de l’énergie… C’est
autre chose.


— La fièvre ?


— Ce n’était qu’une banale fièvre de l’espace, non ?


— C’est, en tout cas, l’avis des spécialistes.


Boris Nijs hocha lentement la tête, l’air pensif.


Il y eut un nouveau silence entre les deux hommes.


— Donc, reprit Nijs après quelques instants, nous
aurons prochainement une autre mission sur Mars. Quand allez-vous vous décider
à vous intéresser de près aux satellites ?


Belmont eut une moue dubitative.


— Phobos et Déimos ne sont que des cailloux comparés, à
Mars, et nous avons encore tout à apprendre de cette planète !…


— Sans doute, approuva Nijs, mais ces satellites m’intriguent.
Surtout Phobos…


Mike Belmont sourit, un peu ironique.


— Ta passion pour le mystère, Boris ! Une qualité
et un défaut. C’est probablement elle qui t’a poussé à devenir ce que tu es, mais
elle pourrait te conduire aussi… à prendre des vessies pour des lanternes !
Le comportement de ce satellite est surprenant, c’est vrai, mais je ne crois
pas que le fait de nous y rendre puisse nous permettre de résoudre le problème
qu’il nous pose. C’est plutôt une question de mathématiques cosmiques…


— Tu as probablement raison, admit Nijs. Tout laisse d’ailleurs
penser que les traces de vie, déjà extrêmement rares sur Mars, sont
inexistantes sur Phobos.


Il marqua une pause, reprit :


— Quant au cas de Dauteuil…


Boris Nijs eut une mimique d’ignorance.


Quelle qu’en soit la cause, pensait-il, ce n’était ni plus
ni moins qu’un cas de folie.







CHAPITRE V


Un peu plus d’une semaine après son entrevue avec Mike
Belmont, et après s’être livré à un entraînement intensif, Sampere volait à
destination de Mars aux commandes d’un Eclair VI équipé d’un
réacteur à énergie quarkaire.


Le trajet, toutefois, était beaucoup plus long que celui que
Dauteuil avait couvert sept mois auparavant.


Mars occupait, en effet, par rapport au Soleil et à la Terre,
une position complètement différente. La trajectoire rectiligne qu’aurait pu
emprunter Sampere filait en oblique en direction de l’est du Soleil et coupait
la ligne orbitale de Vénus, trajet auquel les techniciens du D.R.E.S. chargés
de préparer le plan de vol de Paul Sampere avaient préféré un parcours qui
décrivait une courbe très large.


Ce programme prévoyait que l’Eclair VI filerait en
fait vers la position que Mars occupait lors de la mission de Dauteuil pour
suivre ensuite l’ellipse de la planète en sens inverse, c’est-à-dire en se
portant à la rencontre de Mars sur la trajectoire de son long périple autour du
Soleil.


Cette différence, inévitable, avait posé un premier problème
à Paul Sampere.


Il s’était promis d’exécuter une répétition fidèle de la
mission remplie sept mois plus tôt.


Or, devait-il, dans ce souci d’exactitude, forcer l’allure
de l’appareil afin de parcourir cette distance très supérieure à une vitesse
plus élevée pour que son vol ait la même durée que celui de son ami, ou fallait-il
plutôt respecter les vitesses atteintes par Eric Dauteuil, ce qui se traduirait
automatiquement par un temps de vol accru ?


Après quelques hésitations, Sampere avait finalement décidé
de ne pas dépasser la vitesse maximale établie par Dauteuil.


Un choix qu’il ne justifiait pas vraiment.


Il pensait seulement que la durée du vol spatial avait
probablement moins d’importance que la rapidité du déplacement. Son propre
voyage ne durerait qu’une vingtaine d’heures de plus. C’était relativement peu.
En fait, les vitesses déjà très élevées atteintes par Eric Dauteuil avaient à
son sens bien plus de chances d’entraîner des répercussions encore inconnues
sur un organisme humain. Il s’agissait donc de les égaler… au risque de
souffrir des mêmes troubles que ceux qui faisaient de Dauteuil un être inutile
depuis plusieurs mois, sans les dépasser, sauf cas de nécessité absolue, afin
de ne pas encourir de plus graves dangers.


Mars grandissait à vue d’œil sur l’écran relié au
radiotélescope du bord.


Venant à la rencontre de l’Eclair VI, la planète
ajoutait sa propre vitesse de rotation autour du Soleil à celle de l’appareil, et
la distance qui les séparait encore se réduisait à une allure vertigineuse.


Paul Sampere devança la programmation de l’automatisme et
ramena le régime du réacteur quarkaire à deux centièmes de sa puissance.


Il poussa ensuite la touche de contact de l’émetteur.


Certes, son message allait mettre plusieurs minutes à
parvenir aux récepteurs du D.R.E.S., mais ce serait néanmoins un communiqué, quelques
renseignements sur le déroulement de la mission. Ils étaient convenus, Belmont
et lui, de se donner ainsi mutuellement signe de vie de temps à autre.


La baise terrestre avait déjà appelé deux fois au cours du
voyage.


Il n’était cependant pas question de lancer un appel, d’attendre
une réponse, et d’entamer un dialogue qui aurait pris une heure pour n’échanger
que quelques phrases ! Aussi, dès le contact établi, Sampere annonça-t-il
d’une voix lente afin de détacher les sons dans le laryngophone :


— D’Eclair VI au D.R.E.S… Objectif à deux
millions de kilomètres. Vitesse réduite trois minutes avant instant programmé. Sortie
de la ligne orbitale dans six minutes maintenant. Tout va bien à bord.


Il se tut et, machinalement, le temps d’une brève seconde, attendit
une réponse.


C’était sans doute ce qui procurait aux cosmonautes
fraîchement émoulus des cours de formation et des séances d’entraînement au sol
un sentiment de solitude difficilement supportable, lors de leurs premiers vols
spatiaux à longue distance à bord d’engins cosmiques monoplaces. Par la suite, on
s’habituait… Mais parler ainsi sans qu’une réponse puisse parvenir avant
quelques longues minutes, donnait vraiment la mesure de la distance et, au
nouveau cosmonaute, celle de son isolement.


Paul Sampere surveillait maintenant le chronomètre, prêt à
intervenir par l’intermédiaire des commandes manuelles au moindre signe de
défaillance du système automatique qui devait déclencher la mise à feu du
réacteur latéral.


Un long compte à rebours.


Il manquait encore plus de trois minutes.


Sampere contrôla la vitesse de l’appareil.


Correcte.


Il s’agissait à présent de s’écarter de l’orbite de Mars, de
dégager en somme la trajectoire de la planète. L’Eclair VI allait la
croiser, hors de son champ d’attraction, et la rattraper ensuite dans sa ronde
autour du Soleil pour se placer sur une orbite d’attente dont l’apogée se
situait à deux cent quarante-trois kilomètres du sol martien…


Deux minutes…


… Après, ce serait la descente vers les cratères, suivant
des données établies par les techniciens du D.R.E.S., qui devaient lui
permettre de se poser très près de l’endroit où avait eu lieu l’atterrissage de
l’Eclair VI piloté par Eric Dauteuil.


Il ne manquait que quelques secondes.


Sampere ne quittait pas des yeux le chronomètre et le voyant
qui devait s’allumer dès la mise en marche du réacteur latéral gauche dont la
brève poussée ferait dévier l’appareil.


La petite lueur verte se mit à scintiller au moment même où
l’aiguille du chronomètre dépassait le zéro.


L’Eclair VI amorça aussitôt un rapide dérapage vers
la droite tandis que le régime du réacteur principal, commandé par l’automatisme,
remontait graduellement à près de quatorze centièmes de sa puissance.


Le voyant lumineux du contrôle s’éteignit quelques secondes
plus tard.


Il n’y avait plus de manœuvres importantes à effectuer avant
le renversement de la trajectoire de l’Eclair VI qui devait placer l’appareil
dans le sillage de Mars.


D’un regard, Paul Sampere vérifia sur les cadrans le bon
fonctionnement des divers instruments. Puis il quitta son siège de pilote et se
dirigea vers l’arrière-poste, qui communiquait avec le sas de sortie.


Dans cette sorte d’antichambre était accroché le scaphandre
léger qu’il troquerait, avant de quitter l’appareil, contre sa combinaison de vol.


Divers équipements spéciaux complétaient cette tenue.


Parmi eux, le plus important était le masque respiratoire, relié
par un tube souple, très résistant, au décompositeur chimique, cylindre de
métal que Sampere fixerait sur ses épaules à l’aide de harnais de cuir.


À la base de ce cylindre, des orifices grillagés
canaliseraient les gaz de l’atmosphère vers une série de filtres qu’ils
traverseraient avant de pénétrer dans le corps même du décompositeur.


L’appareil, de conception assez récente, ne servait pas dans
n’importe quelle atmosphère. Celle qui baignait Mars était cependant idéale
pour son usage, car il assurait la séparation des molécules d’oxygène contenues
dans le gaz carbonique et l’oxyde de carbone. Les cosmonautes puisaient ainsi l’oxygène
qui leur était nécessaire dans l’atmosphère martienne elle-même et la durée de
leur séjour sur Mars n’était donc nullement limitée en fonction de réserves, comme
elle l’aurait été dans le cas de l’emploi de bouteilles.


Scrupuleux, Paul Sampere se mit à contrôler une fois de plus
tout ce qui composait cette « tenue de sortie ».


*


Sylvie appuya légèrement sa tête blonde contre l’épaule de
son compagnon.


Il émanait de sa chevelure un parfum agréable qu’il
connaissait bien. Un parfum qui, autrefois, il n’y avait pas si longtemps, le
grisait.


Mais son détachement de tout ce qui n’était pas ce souvenir
à la fois oublié et présent était complet.


— Eric, chuchota-t-elle, j’ai peur… J’ai si peur…


Il soupira. Puis un sourire amer entrouvrit ses lèvres.


— Dans quelques instants, prédit-il, tu vas me
conseiller de faire ce que ne cesse de me prêcher Paul : que je me remette
au travail !


— Non. Ce n’est pas simplement…


— Je ne peux pas ! la coupa-t-il. Et je suis incapable
d’expliquer pourquoi… Je te l’ai dit cent fois, Sylvie ! C’est quelque
chose de beaucoup plus fort que ma volonté. Cela s’impose à moi… Il faut
absolument que je parvienne à définir ce que c’est…


Dauteuil marqua une pause, pour revenir ensuite sur la
remarque de la jeune femme.


— De quoi as-tu peur ? Que je devienne fou ?…
Ou que je…


Il s’interrompit, mais Sylvie savait ce qu’il insinuait.


Deux fois déjà, il avait essayé de se supprimer. Peut-être
le chinchonete y était-il pour quelque chose. Des tentatives qui avaient échoué,
pourtant, non pas grâce à quelque heureux concours de circonstances, mais parce
qu’il avait reculé au dernier moment.


Ou avait été contraint d’y renoncer.


Ils en avaient déjà parlé, très brièvement.


Chaque fois, Dauteuil avait renoncé au suicide parce que
cette même force qui paralysait chez lui toute action normale et courante était
assez puissante et, paradoxalement, assez attrayante, pour qu’il préférât la
subir, pour qu’il choisît à la mort l’espèce de supplice permanent qu’était
devenue son existence.


— Ce n’est pas seulement ta manière d’être actuelle qui
m’effraye, reprit Sylvie après quelques instants de silence. Je redoute aussi, davantage
encore peut-être, ce que tu vas découvrir lorsque tu trouveras enfin la
signification cachée de ce qui t’obsède. Quand…


Elle se tut et un frisson la secoua.


Eric Dauteuil la serra un peu contre lui, dans un geste
machinal qui se voulait protecteur et ne réussissait même pas à être rassurant.


— Si jamais je trouve un jour ce que je cherche…, murmura-t-il.


Elle ne répondit pas.


Elle pensait à cette mission que Paul Sampere venait d’entreprendre
et qu’elle lui avait cachée.


Sylvie ne savait pas très bien pourquoi.


Peut-être, simplement, pour que Dauteuil ne se forgeât
aucune illusion.


Cette répétition générale pour l’accomplissement de laquelle
Sampere avait décidé de renouer avec ses anciennes activités était peut-être la
seule chose qu’on pouvait encore tenter pour venir en aide à Dauteuil. Médecine
et psychiatrie s’étaient révélées impuissantes, et il refusait d’ailleurs de se
soumettre à de nouveaux examens, persuadé que les spécialistes ne feraient que
répéter, sans plus de succès, les tests effectués au cours des deux mois qui
avaient suivi sa guérison de la fièvre spatiale…


La seule chose que l’on pouvait encore tenter…


Mais préjuger des résultats en supposant qu’ils, seraient
heureux n’était-il pas faire preuve de trop d’optimisme ?


Sur Terre, sur Mars, dans l’espace intersidéral qui séparait
les deux planètes, tant de choses invisibles, inconnues, méconnues, avaient pu
changer entre la mission de Dauteuil et celle que Paul Sampere était en train d’accomplir.







CHAPITRE VI


Le sol grisâtre, à perte de vue, avec çà et là quelques
veines de roches plus sombres, tirant au brun.


Des couleurs déprimantes, sales…


Un sourire désabusé naquit sur les lèvres de Paul Sampere.


Il était déjà venu sur Mars. Deux fois. Jamais seul. La
première fois en compagnie de Dauteuil. Cela remontait déjà à plusieurs années.
Ils avaient formé le second équipage à se poser sur le sol martien. Leur séjour
n’avait duré que vingt-cinq minutes. Un temps très court, qu’ils avaient
employé à décharger de l’appareil divers instruments destinés à étudier l’atmosphère
de la planète et les éventuels mouvements sismiques de son sous-sol. Ils les
avaient mis en place et étaient repartis presque aussitôt.


Sa seconde visite datait d’environ un an. Elle avait
ressemblé beaucoup à la première bien que la zone d’atterrissage fût différente.
Chaque fois, Sampere s’était senti déçu.


La même impression que celle qu’il ressentait maintenant.


Comme un sentiment de frustration.


Où étaient les rêves des hommes ? La Planète Rouge ?…


Mars était laide, désolée, rocailleuse, inaccueillante. Certes,
on savait avant même que les premiers cosmonautes y aient pris pied, que la
couleur dont on dotait poétiquement la planète n’était qu’un effet de
réfraction de la lumière, mais on ne s’attendait pas, malgré tout, à des
teintes aussi sombres et tristes.


Et les canaux ! Les fameux canaux à partir desquels les
hommes, pendant longtemps, s’étaient imaginé une civilisation voisine de la
leur, semblable sinon identique ; les fameux canaux à cause desquels ils s’étaient
forgé des rêves fabuleux où les descendants d’une race tantôt humanoïde, tantôt
monstrueuse, tenaient une place importante…


Des illusions… Illusions d’optique. Abus des sens ! Fantaisie
débridée ! Élucubrations d’êtres anxieux de se découvrir des frères
quelque part, n’importe où, dans notre galaxie ou ailleurs dans le cosmos, comme
si un certain sentiment de solitude naissait et croissait chez l’homme à mesure
qu’il prenait conscience de la petitesse de son monde et de sa propre faiblesse,
face à l’infini.


Sampere jeta un rapide regard aux cadrans d’une sorte de
quadruple montre qu’il portait au poignet gauche, au-dessus du scaphandre.


Détecteur de radioactivité… Détecteur de rayons cosmiques
nocifs… Un chronomètre aussi, presque incongru par sa simplicité parmi cet
équipement d’instruments délicats et complexes !


Tout allait bien.


Oui, pensa-t-il, la Planète Rouge et les canaux !


Il n’y avait rien de tout cela sur Mars.


Un sol caillouteux, poussiéreux, nu. Depuis le ciel, on ne
voyait qu’une étendue de cratères aux diamètres très variables, généralement
peu profonds. Des sortes de cuvettes séparées les unes des autres par des
arêtes rocheuses. Les mesures, faites avant même qu’ait lieu la première
expédition humaine, avaient permis d’établir que ces accidents du terrain s’étendaient
sur des distances allant de quatre à plus de deux cents kilomètres.


Une configuration qui n’apparaissait que d’un point de vue
aérien. Après l’atterrissage, le cosmonaute n’avait plus sous les yeux qu’une
plaine vaguement circulaire et incurvée, dont l’horizon se fermait de toutes
parts par des éperons et des crêtes d’assez faible altitude.


L’Eclair VI reposait à moins d’un kilomètre de la
bordure d’un cratère dont Sampere évaluait le diamètre à quelque huit ou dix
kilomètres.


D’après les coordonnées du vol effectué par Eric Dauteuil, et
Sampere avait pu le vérifier au cours de sa descente en comparant le paysage qu’il
découvrait avec les photographies aériennes prises sept mois plus tôt par son
ami, il avait dû atterrir très près de l’endroit où s’était posé l’Eclair VI
de Dauteuil.


Il mit le contact du détecteur d’ondes.


L’appareil demeura muet.


Sampere n’y attacha pas beaucoup d’importance. En quelques
mois, il était tout à fait normal que la radiobalise laissée par Eric Dauteuil
à l’endroit de son propre atterrissage ait cessé d’émettre son indicatif.


Il suffisait de faire un relevé exact de sa position et de
comparer avec les indications portées dans le journal de mission de Dauteuil.


Sampere se mit au travail.


Ce fut l’affaire de quelques minutes.


Les calculs terminés, il porta à ses yeux les jumelles
spéciales à fort grossissement dont le viseur optique s’adaptait parfaitement
aux lunettes de protection du scaphandre.


Il ne pouvait se trouver qu’à quatre ou cinq cents mètres de
l’aire où Eric Dauteuil avait laissé divers instruments de mesure et d’analyse.


Paul Sampere scruta longuement le paysage qui l’entourait.


Des roches… Des cailloux… Un champ infini de pierrailles !


Il consacra ainsi plusieurs minutes à cette observation
minutieuse avant de découvrir l’espèce de tourniquet qui surmontait le
détecteur de vent solaire.


L’instrument, à peine haut d’un mètre, se dressait sur sa
gauche, à environ trois cent cinquante mètres.


Avant de se diriger vers lui, Sampere regagna l’habitacle de
l’Eclair VI et brancha l’émetteur.


— D’Eclair VI au D.R.E.S… Endroit repéré. Vais m’en
approcher. Liaison possible sur deuxième fréquence dès réception de ce message.
Rien à signaler pour l’instant. Tout est normal. Aucune radiation nocive. Ultraviolets
faibles, bien inférieurs à la limite de protection du scaphandre… Terminé !


Que pouvait-il transmettre de plus, en effet ?


Rien…


Tout allait bien… Presque trop bien !


Il dut lutter un peu pour ne pas se laisser gagner par le
pessimisme.


Ce début trop calme, trop banal, pensait-il, n’augurait rien
de bon… Sampere se sentait prêt à parier que cette mission calquée sur celle de
Dauteuil n’allait pas permettre de résoudre le problème que posait l’état de
santé mentale de son ami… Et il en venait à se demander comment il avait pu
avoir l’idée de cette entreprise, et la folie de placer quelque espoir en elle !


Il se reprit rapidement, fâché contre lui-même.


Non, ce début n’augurait rien de bon, mais rien de mauvais
non plus… Il ne signifiait rien, c’était tout !


Sampere se répéta les arguments qu’il avait présentés à Mike
Belmont en faveur de cette mission.


Tous les spécialistes concordaient dans leurs diagnostics, et
leur avis était formel : l’espèce de dépression dont souffrait Dauteuil n’était
pas, ne pouvait pas être une conséquence de la banale fièvre de l’espace qui l’avait
terrassé après son retour. On connaissait ce mal depuis plusieurs années. On en
savait les effets, les symptômes et les remèdes.


Cette cause écartée, il fallait donc bien que le mal ait ses
origines dans un fait quelconque survenu au cours de l’exécution de la mission.


À bord de l’Eclair VI ?


Cela lui paraissait peu probable.


À moins que ce ne soit imputable au réacteur ANT-01 utilisé
dans certaines conditions de fonctionnement.


Sans bien savoir pourquoi, Sampere était très sceptique sur
ce point. En tout premier lieu parce que Boris Nijs avait prouvé sa compétence,
depuis longtemps. Un éventuel danger, présenté par le dégagement de l’énergie
quarkaire, serait difficilement passé inaperçu de lui.


Restait l’hypothèse de quelque incident, peut-être d’origine
cosmique, survenu sur Mars au moment où Eric Dauteuil s’y trouvait.


S’il s’agissait d’un fait purement fortuit, accidentel, Paul
Sampere savait d’avance qu’il n’avait pas une chance sur un milliard d’être
placé dans des conditions identiques à celles qu’avait connues Dauteuil.


Si, au contraire, la raison des troubles mentaux de son prédécesseur
présentait quelque caractère de permanence, il savait aussi qu’il serait
vraisemblablement atteint du même mal…


Sampere avait accepté ce rôle de cobaye…


Il avait même tenu à le jouer.


Un risque… Bien sûr. Mais on saurait. Par une simple
comparaison de ses faits et gestes avec ceux de Dauteuil, en procédant par
élimination, Sampere ne doutait pas qu’on parviendrait à définir rapidement ce
qui avait provoqué chez les deux hommes une réaction similaire.


Plus sûr de lui, Paul Sampere se saisit de l’émetteur-récepteur
portatif, en contrôla le réglage, et sortit de nouveau de l’Eclair VI.


Il leva machinalement les yeux vers les nues.


Croissant blanchâtre à peine perceptible, Phobos traversait
lentement le ciel de Mars.







CHAPITRE VII


Outre le détecteur de vent solaire, il y avait un détecteur
de poussières cosmiques, un sismographe et divers instruments météorologiques
et climatologiques, tous reliés à un petit centralisateur électronique muni d’un
émetteur.


Un peu plus loin, à une trentaine de mètres, Paul Sampere
aperçut la radiobalise.


Il s’attendait à la trouver dans un rayon assez court. Simple
question de logique. Dauteuil l’avait laissée le plus près possible de l’appareil
pour marquer le point de son atterrissage, et il était normal qu’il ne se soit
pas amusé à transporter très loin de l’Eclair VI le matériel
scientifique qu’il devait laisser sur Mars.


Sampere s’approcha de la balise, se pencha vers le compteur.


Les indications qu’il portait montraient que l’émetteur de
faible puissance, seulement destiné à guider éventuellement d’autres visiteurs
vers la zone explorée, avait fonctionné pendant cinq mois, six jours et
quelques heures. Un résultat qui était loin d’être mauvais, surtout si on
tenait compte du fait que les accumulateurs, fréquemment exposés à des
températures assez basses, n’avaient, en revanche, reçu que rarement un peu de
cette chaleur du lointain Soleil qui aurait pu les revigorer.


En tout état de cause, la durée atteinte par ces piles était
un succès.


Sampere décrocha le petit microphone qui était accroché à
une bride de cuir du scaphandre, sur le côté droit de sa poitrine, poussa l’interrupteur
qui commandait la mise en marche du minuscule magnétophone qu’on avait ajouté à
son équipement, et l’approcha du vibraphone de la cagoule.


— Je me trouve à l’endroit exact où s’est posé Eric
Dauteuil, articula-t-il. La balise n’émet plus. À fonctionné pendant cinq mois,
six jours, trois heures et quarante-deux minutes. Autres instruments à
proximité…


Il hésita, puis renonça à graver sur la bande que ces
instruments avaient eux aussi cessé d’émettre. Un détail inutile, pensa-t-il, puisqu’on
avait reçu sur Terre les renseignements qu’ils transmettaient pendant un peu
plus de trois mois après le retour de Dauteuil. Ensuite, ils s’étaient tus et
leur silence signifiait forcément que la puissance des accumulateurs était
insuffisante désormais pour assurer l’émission.


Mieux valait sans doute économiser la bande magnétique en n’enregistrant
que les observations qui lui paraîtraient dignes d’intérêt.


Le magnétophone était une idée de Mike Belmont.


— Servez-vous-en chaque fois que vous le jugerez utile,
avait-il recommandé à Sampere. Il sera pour vous, et pour nous, comme une
seconde mémoire… Et rappelez-vous que certains détails, apparemment
insignifiants sur le moment, peuvent avoir par la suite une importance
considérable…


— Je ne vais tout de même pas passer les quelques
heures que durera mon séjour sur Mars à me raconter ma vie ! avait
plaisanté Sampere.


— Non… Évidemment, non ! Mais tenez compte que
certaines choses peuvent s’enchaîner sans que vous ayez vraiment conscience du
fait qu’elles sont liées les unes aux autres…


Enfin ! Je n’ai pas besoin de tous dire que nous ne
pouvons pas nous permettre de négliger quoi que ce soit, Sampere. Nous ignorons
tout ! À commencer par la nature du détail qui jettera peut-être enfin un
peu de lumière sur le cas de Dauteuil.


Paul Sampere avait acquiescé en silence.


Il coupa le contact du magnétophone.


Ne rien négliger, d’accord. Mais enregistrer ce que les
techniciens du D.R.E.S., sur Terre, savaient déjà depuis plusieurs mois était
décidément inutile.


Sampere retourna vers les détecteurs et releva les données
tracées sur les enregistreurs. On pourrait toujours les comparer avec les
dernières indications reçues au D.R.E.S. Après tout, on ne savait jamais ;
il était possible que les instruments aient continué de fonctionner pendant
quelques minutes, voire quelques heures, après l’arrêt de leur émetteur, les
accumulateurs ayant pu fournir l’énergie nécessaire à leur fonctionnement sans
qu’elle fût suffisante pour assurer l’émission.


Ce fut l’affaire de quelques instants.


Paul Sampere se redressa et réfléchit pendant quelques
secondes.


Qu’allait-il faire maintenant ?


À l’exception de quelques menus faits et gestes, il avait jusqu’ici
respecté le programme suivi par Eric Dauteuil.


Partant de la radiobalise – endroit où Dauteuil était
descendu de l’Eclair VI –, il s’était dirigé vers les instruments
scientifiques, et le relevé des enregistreurs qu’il venait d’effectuer
correspondait à peu près au temps que Dauteuil avait consacré à leur mise en
place.


Ensuite, selon le journal de mission de Dauteuil que Sampere
avait étudié jusqu’à le connaître par cœur, son prédécesseur avait passé plus d’une
heure à réaliser un relevé topographique du terrain qui l’entourait. Une copie
de ce relevé figurait au dossier. Sampere pouvait en vérifier l’exactitude.


À gauche, les crêtes qui se dressaient non loin de son
propre appareil, puis la pente légère que Sampere avait descendue pour se
rendre de l’Eclair VI au détecteur de vent solaire.


Sur le croquis coté, plusieurs croix signalaient les
endroits où Eric Dauteuil avait recueilli des échantillons de roches et de
poussière et une partie hachurée, assez longue mais très étroite, marquait la
bande de terre où il avait trouvé quelques lichens.


Après avoir effectué ce relevé, Eric Dauteuil avait, en
effet, consacré tout le reste de son temps à chercher des spécimens géologiques
différents afin de rapporter sur Terre une variété d’échantillons aussi large
que possible.


C’était au cours : de cette chasse aux cailloux rares
qu’il était tombé sur la langue envahie par quelques lichens rudimentaires.


Une découverte importante, car c’était la première fois qu’on
localisait sur Mars un « banc » de végétation de cette dimension.


Jusqu’alors, on avait trouvé deux fois des lichens
semblables. Mais des plants isolés. Le premier était complètement sec, déraciné,
et gisait près de pierrailles et d’éclats de rocher qui semblaient démontrer qu’une
météorite de petite taille s’était écrasée à cet endroit. Le second puisait
quelque substance du sol par de courtes radicules, mais cela n’avait pas suffi
aux savants pour admettre la présence d’une végétation sur Mars et certains d’entre
eux ne cachaient pas leur scepticisme : dans une atmosphère
essentiellement composée de gaz carbonique, les plantes auraient dû trouver un
terrain d’expansion favorable, en dépit de la faible densité de l’atmosphère ;
or leur extrême rareté laissait penser qu’il s’agissait de plantes provenant d’autres
mondes, parvenues sur Mars sous forme de semences emprisonnées dans quelque
météorite… Hypothèse assez attachante puisqu’elle tendait à faire admettre que
la vie existait sur d’autres planètes, ou y avait existé, mais qui privait la
Planète Rouge de toute végétation d’origine vraiment martienne.


La trouvaille de Dauteuil avait mis fin à la polémique :
les traces de végétation restaient certes extrêmement rares sur Mars, mais il
était désormais absurde de prétendre qu’il s’agissait de semences isolées qui
germaient tant bien que mal et donnaient naissance à des plants qui mouraient
rapidement. Quelle que soit l’origine de la graine, il était dorénavant établi
que les plants pouvaient vivre, qu’ils s’étendaient par leurs racines et n’étaient
pas stériles puisque Dauteuil avait même assisté à une sorte de floraison.


C’était la preuve irréfutable de l’existence d’une certaine
forme de vie sur Mars !


En raison de leur importance, Paul Sampere décida de se
diriger d’abord vers les plantes grisâtres.


Il s’orienta et se dirigeait vers la langue de terrain
lorsqu’un léger sifflement, dans les écouteurs, précéda la voix de Mike Belmont :


— Du D.R.E.S. à Eclair VI… Communiqués
reçus normalement… Vous demandons de transmettre un message, même bref, toutes
les quinze minutes… Prière d’accuser réception immédiatement… N’oubliez pas
votre magnétophone ! Bonne chance ! Terminé.


Un sourire détendit les traits de Paul Sampere.


Belmont tenait vraiment beaucoup à sa bande magnétique
enregistrée sur Mars !


Il accusa aussitôt réception du message, ajouta :


— Me dirige actuellement vers point MFX 02 sur relevé
Dauteuil. Rappellerai dans treize minutes maintenant.


Il s’était arrêté le temps d’adresser le message.


Sampere reprit sa marche parmi les rocailles.


Le banc de végétation se trouvait à plus d’un kilomètre de
la radiobalise. Une distance relativement courte, mais l’état du terrain ne
facilitait pas sa progression.


En outre, volontairement, Sampere avançait lentement en
examinant attentivement le sol, à la recherche de spécimens nouveaux de pierre,
ou de quelque autre trace de végétation.


Baptisée « lichen » à cause du fait qu’elle
poussait sur ce terrain aride qui, sur Terre, ne nourrissait rien d’autre que
des mousses et des thallophytes, davantage qu’en fonction d’une réelle analogie
avec les espèces terrestres, l’unique sorte de plante trouvée sur Mars était d’une
teinte qui se confondait avec la couleur de la majorité des roches et des
coulées de graviers et de sables. On risquait toujours de passer à côté de
quelque plant sans l’apercevoir.


Parvenu à peu près à mi-chemin, Sampere envoya un nouveau
message.


Seulement quelques mots pour rassurer Belmont !


Il haussa les épaules, ennuyé de se sentir un peu ému par la
sollicitude des gens du D.R.E.S. envers lui. On s’inquiétait là-bas, on tenait
à être mis au courant de son sort… Curieusement, penser cela lui faisait
trouver sa solitude plus pesante, plus prenante, infinie…


Il était seul sur ce monde gris, froid, désert, à des
millions de kilomètres de la Terre.


Certes, les distances kilométriques ne signifiaient plus
grand-chose. Il aurait été plus exact de dire qu’il était à une quarantaine d’heures
de son propre monde. Moins peut-être. En poussant le régime de l’ANT-01, un
cosmonaute à bord d’un Eclair VI pourrait sans doute le rejoindre
en moins de temps… En vingt-heures ?… « Oui, se dit-il, peut-être en
quelque vingt heures. »


Ce n’était pas grand-chose… Et c’était énorme !


Inconsciemment, il avait pressé l’allure.


Et Sampere les vit soudain à quelques mètres devant lui.


Les plantes – il y en avait une quinzaine de pieds – étaient
en fleurs.


Il s’accroupit et contempla les petites boules grises, exactement
identiques à celles qu’il avait vues sur les clichés rapportés par Eric
Dauteuil.


Elles ressemblaient vraiment à des grains de mimosa et
avaient un aspect fragile.


Après quelques minutes d’observation, Sampere en cueillit
délicatement une.


D’après les indications de Dauteuil, il s’attendait à la
voir se sécher rapidement, s’effriter à peine cueillie… Dauteuil n’avait pu en
rapporter que quelques débris desséchés.


À sa grande surprise, l’espèce de fleur minuscule résistait.


Sampere attendit encore quelques instants.


La petite boule ne semblait pas du tout avoir envie de se
faner !


Il consulta son chronomètre.


Il marquait trois minutes avant le second message, mais un
peu d’avance n’avait finalement aucune importance.


Sampere actionna le contact de l’émetteur et fit part au
D.R.E.S. de sa découverte.


— … Il est évident que Dauteuil a trouvé ces plantes en
fin de cycle, alors qu’elles sont actuellement en pleine floraison… C’est en
tout cas la seule raison apparente qui me semble pouvoir expliquer la
résistance de ces fleurs…


Puis, conscient de l’importance qu’avaient ces plants et ces
boules pour les botanistes de la Terre, Sampere dégagea l’étui spécial qui
pendait à la ceinture du scaphandre et se mit à recueillir avec grand soin les
spécimens les plus vivaces.







CHAPITRE VIII


L’affolement menaçait de s’emparer du personnel du D.R.E.S.


Mike Belmont soupira profondément. Une réaction instinctive,
pour essayer de se détendre, pour tenter de lutter contre l’angoisse qui le
gagnait.


François Vial entra en coup de vent.


Belmont devina ce qu’il allait dire rien qu’à la mine de l’ingénieur
en chef responsable des transmissions interplanétaires.


— Contrôles négatifs. Les émetteurs fonctionnent
parfaitement… La même chose pour les récepteurs…


Mike Belmont émit un nouveau soupir.


Comme Vial, comme tous, il avait vaguement espéré qu’une
avarie du matériel de transmission apporterait une explication au silence
prolongé de Paul Sampere.


Vial hocha la tête.


— Reste l’hypothèse d’une panne de son propre appareil,
hasarda-t-il.


Belmont eut une moue, mais ne fit aucun commentaire.


Il savait que Vial ne cherchait qu’à se rassurer par ces
mots, qu’à se tromper lui-même, sans y croire.


C’était, en effet, une possibilité qui devait être écartée.


Il y avait plus de deux heures que Paul Sampere n’avait
transmis aucun communiqué.


Même en admettant qu’il ne se soit pas aperçu immédiatement
d’une éventuelle avarie de son émetteur portatif, il n’avait pu passer plus de
deux heures sans s’étonner de son côté du silence du D.R.E.S… En toute logique,
il devait s’être rendu compte de la panne de l’appareil dans un délai beaucoup
plus bref.


Et il aurait dû alors rejoindre au plus vite l’Eclair VI
à bord duquel il disposait d’un autre émetteur, plus puissant que le modèle
portatif qu’il employait au « ours de ses déplacements hors de l’appareil.


— Continuez les appels, Vial…


Il poussa aussitôt la touche d’un interphone, ordonna :


— Faites le nécessaire pour contacter au plus tôt Boris
Nijs et demandez-lui de me rejoindre ici !


Il lâcha la touche. Deux secondes plus tard, une voix s’élevait
dans le haut-parleur de l’interphone.


— Excusez-moi, ici Martin. L’ingénieur Vial est-il avec
nous ?


Martin, l’assistant de Vial.


— Il vient de sortir, répondit Mike Belmont, je suppose
qu’il regagne votre Service. Du nouveau ?


— Rien… Je voulais simplement lui dire que nous avions
achevé l’accouplement de deux émetteurs. La portée devrait en être augmentée de…


— C’est bon, coupa Belmont, tenez-moi au courant s’il y
a quelque chose du côté de Sampere.


— Entendu.


Mike Belmont se leva, en se posant pour la millième fois la
même question.


Que pouvait faire Sampere ? Que lui était-il arrivé ?


Belmont retint un geste d’impatience.


Soudain décidé, il revint vers l’interphone, enfonça une
autre touche.


— Ménard…, annonça une voix.


— Qui est de permanence à la préparation des vols ?


— Grandmoujin, le renseigna son interlocuteur. Il est
actuellement sur les pistes. Je vous l’appelle ?


— S’il vous plaît.


Belmont dut attendre quelques minutes avant que la voix un
peu haletante de Grandmoujin retentît dans l’interphone.


Il avait couru.


— État de l’Eclair VI à réacteur spécial ?
s’enquit Belmont.


— Indisponible, répondit Grandmoujin. Le réacteur est à
l’étude, après un banc d’essai de cent cinquante heures. Ce sont les services
de Nijs qui sont dessus.


— Un autre appareil de même type équipé de l’ANT-01 ?


— Aucun… Enfin, aucun n’est monté, ni testé, ni prêt…


La main de Belmont s’abattit sur le bord du bureau dans un
geste d’agacement.


— Écoutez, Grandmoujin, je vais donner des ordres pour
que les services de Nijs libèrent l’ANT-01 ; combien de temps vous faudra-t-il
ensuite pour préparer l’appareil ?


L’autre eut une seconde d’hésitation.


— Pour Mars ? demanda-t-il finalement, un peu
incrédule.


— Évidemment, pour Mars !


— Trois heures, au minimum…, commença Grandmoujin.


Mike Belmont l’interrompit tout de suite.


— Trop long ! protesta-t-il. Deux heures, Grandmoujin…
Vous pouvez mobiliser tout le personnel nécessaire.


— Et le pilote ? objecta le responsable de la
préparation des vols.


— Jim Marville est presque prêt… Il devrait être d’accord.
Sinon, je prendrai moi-même les commandes de l’Eclair VI.


Il y eut un silence.


Grandmoujin murmura finalement, interloqué.


— Bon… Nous allons faire l’impossible… Dès que le
réacteur…


— Je fais immédiatement le nécessaire auprès des
laboratoires !


Mike Belmont coupa la communication.


« C’était peut-être une folie, pensa-t-il, mais il ne
pouvait plus attendre. Le silence de Sampere pouvait durer des heures… Il
fallait organiser en toute hâte une expédition de reconnaissance, aller voir
là-bas ce qui se passait… Il irait lui-même si Marville refusait de s’engager
dans cette mission… »


Il se leva de nouveau, se rassit aussitôt pour décrocher le
téléphone qui s’était mis à sonner au moment où il se dressait.


— De l’extérieur, annonça la voix de la standardiste. Mme Sampere
à l’appareil.


Belmont soupira et fut tenté de faire répondre qu’il n’était
pas là.


« Hélène Sampere, se dit-il, il ne manquait plus qu’elle
dans un pareil moment ! »


*


Convoqué de toute urgence au D.R.E.S., Jim Marville arriva
moins d’une heure plus tard au bureau de Mike Belmont.


Ce dernier lui fit un rapide résumé des événements.


— Un Eclair VI semblable à celui que pilote
Sampere sera prêt dans un peu plus d’une heure, dit Belmont pour clore. Il nous
faut un pilote. Un bon pilote…


Jim Marville eut un hochement de la tête.


— Compris, dit-il après un bref silence. Le programme ?


— Grandmoujin s’occupe de tout et centralise toutes les
données, mais ce n’est pas là le problème, répondit Belmont. Je suis moi-même
volontaire pour cette mission au cas où vous soulèveriez la moindre objection, Marville.
Comprenez-moi bien ! Il s’agit d’une opération de sauvetage organisée en
quelques heures… En catastrophe ! Dans un cas pareil, les relations entre
subordonné et supérieur n’ont plus cours. Je ne vous donne pas un ordre, je
vous consulte, et je vous demande de me répondre franchement, d’homme à homme.


— Je pars, décida Marville sans hésiter.


Mike Belmont le regarda pendant quelques instants sans rien
dire.


— Je vous remercie, Jim, dit-il enfin d’une voix où
perçait un peu d’émotion.


Il marqua une pause, poursuivit d’un ton grave.


— C’est inexplicable, Marville, mais il faut bien
admettre que Mars ne nous porte pas chance… Vous êtes au courant de l’état de
Dauteuil, atteint par un mal mystérieux qui finira par annihiler chez lui toute
volonté et toute raison… Maintenant : Paul Sampere… Dans ces conditions, il
est évident que deux impératifs s’imposent à nous. En premier lieu, la mission
dont vous acceptez généreusement de vous charger doit se borner à être une
opération de sauvetage. Cala signifie que votre séjour sur Mars sera très court…
Aussi court que possible ! Nous savons où a atterri Sampere et nous savons
aussi qu’il s’est dirigé vers l’endroit où s’était posé Dauteuil…


— Logiquement, il doit donc se trouver dans un
périmètre assez restreint, remarqua Jim Marville.


— C’est exactement ce que j’allais vous dire… Notre
deuxième obligation est plus délicate encore, du moins sur le plan humain… En
effet, ces deux expériences malheureuses nous amènent à penser que Mars
présente, pour les explorateurs, un danger que nous ne sommes pas encore
parvenus à identifier. Notre devoir est donc d’alerter les autres organismes
mondiaux qui, comme le D.R.E.S., s’intéressent à notre voisine et préparent des
expéditions de reconnaissance comportant l’envoi d’engins habités… Et ceci sans
alarmer l’opinion publique…


— La femme de Paul Sampere ? s’enquit Marville.


— Justement ! s’exclama Mike Belmont. Je l’ai eue
au téléphone, il y a moins d’une heure. Je l’ai évidemment rassurée sur le sort
de son époux… Peu de gens ont été informés de la mission Sampere, pour la bonne
raison que les conséquences, des essais de l’ANT-01 sur Eric Dauteuil n’ont pas
été révélées au grand public… Nous devons observer la même discrétion.


Jim Marville approuva d’un signe de tête, avant de demander :


— Comment se fait-il que Mme Sampere
ait appelé juste…


— Simple coïncidence, coupa Belmont. Elle m’a déjà
appelé quatre fois depuis le départ de son mari. Elle voulait avoir quelques
détails sur le déroulement du séjour de Sampere sur Mars et ne se doute
évidemment de rien…


Marville eut une moue, mais ne fit aucun commentaire.


— Sale histoire…, murmura Belmont.


Ce qui résumait parfaitement les pensées de son interlocuteur.


Il y eut un silence entre les deux hommes.


— Instructions immédiates ? interrogea finalement
Jim Marville.


Belmont le fixa durant une seconde, l’air absent, le front
barré d’un profond pli d’inquiétude.


— Vous partez tout de suite pour la base 3, répondit-il
en se reprenant. Grandmoujin vous y accueillera et vous remettra le programme
et tous les détails nécessaires. Je vais le prévenir de votre arrivée…


— Bien… Autre chose ?


Mike Belmont marqua une seconde d’hésitation.


— Non… Seulement vous dire que nous comptons tous sur
vous, Marville, dit-il en lui tendant la main.







CHAPITRE IX


Un nouveau coup de théâtre devait bouleverser les services
administratifs du D.R.E.S. vingt minutes après le départ de Jim Marville pour
la base 3.


Brusquement, la voix de Vial explosa dans l’interphone du
bureau de Mike Belmont.


Une voix qui tremblait d’émotion et d’enthousiasme.


— Message de Sampere reçu !…


La surprise avait été si forte que Belmont en demeura sans
réaction pendant quelques secondes, à tel point que l’ingénieur dut appeler :


— Belmont ?


— Oui, répondit-il, je suis ici, j’ai entendu…


— J’arrive avec le texte complet, annonça François Vial.


Un texte assez surprenant, dans lequel Paul Sampere assurait
que tout allait bien et qu’il s’apprêtait à décoller de Mars pour rejoindre la
Terre.


— Pas très explicatif…, bougonna Mike Belmont.


— C’est même complètement incompréhensible ! s’exclama
l’ingénieur Vial. Il nous laisse sans nouvelles pendant des heures et ne nous
appelle finalement que pour nous annoncer qu’il se porte comme un charme et va
prendre le chemin du retour !…


Mike Belmont hocha lentement la tête.


— La voix ? demanda-t-il.


— Impossible de dire si elle était normale ou non, rétorqua
Vial. L’émission était assez faible et la réception était loin d’être
excellente.


— Fréquence ?


— Sur la première. Le message a indubitablement été
adressé alors que Sampere se trouvait déjà à bord de l’Eclair VI.


Belmont en demeura perplexe.


Quelques secondes s’écoulèrent, puis il pressa le contact de
l’interphone.


— Grandmoujin ?…


— Non, Ménard, je vous l’appelle.


— Ce n’est pas nécessaire, dit Belmont. Dites-lui
immédiatement de ma part que la mission en préparation est annulée…


— Annulée ? s’étonna Ménard.


— Oui, le contact avec Sampere vient d’être rétabli… Prévenez
également Marville. Demandez-lui de revenir ici…


Boris Nijs entra au moment où Belmont coupait la communication.


— Tu es au courant ? s’enquit-il.


L’ingénieur en chef acquiesça.


— Je viens de l’apprendre… Et, franchement, je préfère
ça !


Mike Belmont eut un sourire fugitif.


Il savait que l’opération de sauvetage décidée en toute hâte
n’avait pas reçu le plein agrément de Nijs, qui n’avait accepté de libérer le
réacteur ANT-01 qu’à contrecœur, parce qu’il ne pouvait faire aucune contre-proposition,
offrir aucune autre solution.


— As-tu lu le message ?


— Non, dit Nijs, mais votre assistant m’en a rapporté
le contenu, ajouta-t-il en s’adressant à Vial.


Boris Nijs marqua une pause avant de remarquer :


— Autant dire que le mystère reste entier…


*


« … Entame les préparatifs pour le décollage… »


Sampere avait prononcé cette phrase, pour clore son message,
depuis plusieurs minutes déjà, mais n’avait pas bougé.


Non que les forces lui manquent…


C’était autre chose.


Une vague impression de malaise.


Sur Terre, dans ses pantoufles, il se serait borné à dire qu’il
ne se sentait pas dans son assiette et n’y aurait attaché aucune importance !


Mais il était sur Mars…


Et, surtout, il y avait…


Il reposa le microphone de l’émetteur qu’il avait
machinalement gardé à la main après la transmission du message et secoua la
tête.


Un besoin de s’ébrouer…


Mais qu’y avait-il ? Que s’était-il passé ? L’impression
d’avoir rêvé… Rien de plus qu’un rêve.


Il avait recueilli quelques plants et fleurs de cette espèce
de lichen, les avait enfermés dans l’étui de botaniste et avait pris quelques
clichés.


Les uns à faible distance, à l’aide d’un objectif spécial
qui permettait de faire des photographies en gros plans. D’autres en prenant un
peu de recul afin d’avoir une vue d’ensemble du banc de végétation et compléter
ainsi la série de macrophotographies par quelques vues générales.


Ensuite, heureux de sa moisson et intrigué par ces plantes
qui semblaient constituer la seule trace de vie sur Mars, il était revenu
lentement vers le détecteur de vent solaire, sans guère quitter le sol des yeux.


Il avait ramassé quelques petits échantillons de roches.


Plus tard, s’était-il ! dit, quand il aurait rejoint
son appareil, il prendrait le temps de prospecter sérieusement les abords de l’Eclair
VI à l’aide de l’appareillage spécial, afin de déceler les spécimens les
plus intéressants, ceux qui contenaient quelque minerai et il en rassemblerait
de quoi remplir les containers prévus à cet effet.


Cela l’avait pris en cours de route.


Il arrivait à proximité des instruments laissés par Dauteuil.


Il avait d’abord senti une odeur assez étrange, douceâtre, indéfinie,
inconnue, qui l’avait surpris.


D’où pouvait provenir cette odeur ?


Il l’avait reniflée sans réussir à l’identifier.


Tout de suite après, une grande fatigue l’avait envahi.


L’impression d’avoir parcouru à pied des dizaines de
kilomètres… La sensation désagréable que ses jambes refusaient de le porter…


Et ce sommeil implacable qui le gagnait.


Tant bien que mal, Paul Sampere avait réussi à regagner l’Eclair
VI sans s’arrêter aux instruments.


Il s’était péniblement hissé à bord, avait franchi le sas.


Parvenu dans l’habitacle, il avait dû faire des efforts
surhumains pour se débarrasser du scaphandre.


Il avait eu la force de penser :


« Il faut que j’adresse un message… » Avant de
sombrer dans un profond sommeil, devant l’émetteur dont il avait saisi le
microphone annexe, n’ayant pas eu le temps de revêtir la tenue de vol cosmique
dont le casque comportait un laryngophone.


Sampere avait dormi ainsi pendant plus de trois heures, effondré
devant l’émetteur, dans le poste de pilotage de l’Eclair VI.


Un sommeil peuplé de songes incroyables…


Incroyables…


Sampere était indécis.


Ces rêves avaient-ils vraiment une signification, en dépit
de toute leur vraisemblance ? Fallait-il chercher là une explication au
mal dont souffrait Dauteuil ? Avait-il eu, au cours de quelques instants
de sommeil ou d’inconscience dont il n’avait gardé aucun souvenir, quelques
révélations semblables ? Les avait-il oubliées et était-ce de cela qu’il
cherchait vainement à se souvenir depuis sept mois ?


Avec cette impression pénible que l’on éprouve parfois, quand
on est certain d’oublier, d’omettre quelque chose, tout en étant incapable de
définir quoi.


Paul Sampere enfila la combinaison de vol, coiffa le casque
et brancha le système de chauffe du réacteur ANT-01.


Puis, avant de se sangler sur son siège de pilote, il alla
chercher le magnétophone miniaturisé qu’il avait laissé avec les équipements
spéciaux de sortie.


Tandis que la température du réacteur s’élevait peu à peu, Paul
Sampere brancha le computeur du bord afin d’obtenir toutes les coordonnées utiles
au décollage et le connecta avec le programmateur électronique du système de
pilotage automatique.


Ces préparatifs accomplis, il fit revenir en arrière la
bande magnétique du petit appareil et l’écouta attentivement.


Ses constatations sur la durée de l’accumulateur de la
radiobalise…


Plus loin, ses indications sur la direction empruntée pour
se rendre vers le point MFX 02 du relevé topographique de Dauteuil, c’est-à-dire
vers le banc de végétation…


Puis ses observations concernant les lichens et les minuscules
boules grises qui semblaient être leurs fleurs…


Rien…


Rien dans cette seconde mémoire, comme disait Mike Belmont, qui
fût susceptible de fournir une explication.


Paul Sampere arrêta le petit magnétophone.


Puis il se sangla sur le siège et saisit les commandes.


Dans quelques heures, il reprendrait contact avec la Terre, quand
il poserait l’Eclair VI sur la piste de la base 3.


D’avance, Sampere vivait cet instant et en éprouvait un
soulagement indicible.


Il pourrait alors faire part à ses semblables de ces visions,
de ces rêves bizarres, les commenter avec eux ; peut-être en parler avec
Eric Dauteuil ?…


Cela lui dirait-il quelque chose, ou resterait-il
indifférent, comme toujours depuis plusieurs mois ; d’une indifférence
désespérante ?


En tout cas, il avait besoin de tout raconter, de se vider
de cette étrange connaissance acquise au cours de son sommeil ; comme de
se libérer…


Un coup d’œil attentif aux cadrans.


Paul Sampere lança le réacteur principal.


Quelques instants plus tard, l’Eclair VI s’arrachait
à l’attraction de la Planète Rouge.







CHAPITRE X


Eric Dauteuil pressa le bouton de contact du téléconcierge.


Il eut la surprise de voir apparaître le visage de Mike
Belmont sur l’écran.


Il y avait longtemps que le D.R.E.S. ne lui avait pas
délégué l’un de ses principaux responsables. Deux mois peut-être, ou même un
peu plus. Dauteuil ne s’attendait guère à une relance.


— Hello ! dit Belmont. L’accès à votre antre
est-il libre ?


Dauteuil sourit.


Il y avait un monde entre l’homme préoccupé et sévère qu’était
Belmont dans les bureaux et services du D.R.E.S. et l’individu sympathique qu’il
savait être en dehors du travail.


Dauteuil approuva et jeta machinalement un regard circulaire
sur le désordre de la pièce.


Dans le fond, Mike Belmont avait raison : l’appartement
ressemblait de plus en plus à l’antre de quelque vieux fou, voire au gîte de
quelque fauve solitaire.


Eric Dauteuil haussa les épaules avec indifférence et alla
ouvrir à son visiteur.


Ils revinrent tous deux vers la pièce où était installé l’ambioviseur,
salle assez vaste qui servait à la fois de salon, de salle de séjour et, à l’occasion,
dans un coin hors du champ de vision donnant sur l’écran géant, de salle à
manger.


— Je vous offre quelque chose, décréta Dauteuil, ce que
vous voudrez. Mis à part le chinchonete, car je suppose que vous n’avez pas
envie d’en faire l’expérience, ajouta-t-il avec un sourire qui trahissait un
peu d’amertume.


— Rien, dit Belmont, je ne veux rien boire. En réalité,
je ne fais que passer, Dauteuil. Je suis venu vous chercher…


Eric Dauteuil fronça les sourcils.


— … Et vous allez m’accompagner. Du moins, je le crois…


Mike Belmont marqua une pause et prit place dans un fauteuil.


— Asseyez-vous, Dauteuil, et écoutez-moi bien…


En phrases concises, Belmont le mit au courant de la mission
qu’avait entreprise Paul Sampere et des résultats stupéfiants qui avaient été
obtenus.


— Pour vous, dit-il, il y a là une chance de guérison… Disons
plutôt de libération, car vous êtes indubitablement prisonnier d’une obsession
à laquelle vous ne pouvez pas échapper tout seul. Boris Nijs, Sampere et moi
sommes persuadés que nous tenons la solution de votre problème…


Les lèvres de Dauteuil dessinèrent une moue dubitative.


— Il n’en coûte rien d’essayer, insista Belmont. Au
moment où j’ai quitté le D.R.E.S., nos services cinématographiques, en
collaboration avec nos spécialistes de la topographie et des reconstitutions
illustrées, mettaient la dernière touche à une série de diapositives que nous
nous proposons de projeter devant vous. Chacune d’elles, expliqua-t-il, en
respectant l’ordre chronologique du récit de Paul Sampere, représente une scène
marquante du songe qu’il a eu au cours de son sommeil sur Mars. Nous possédons
donc une série d’images qui, schématiquement bien sûr, correspond au rêve qu’a
eu Sampere.


Il y eut un silence.


— De toute manière, murmura Dauteuil après quelques
instants, on ne risque rien, en effet, à essayer… J’ai déjà tenté tant de
choses…


Mike Belmont se leva.


— Personnellement, dit-il, je place beaucoup d’espoir
dans cette méthode. Il est évident que nous ne pouvons vous garantir une
guérison immédiate, Dauteuil, mais pensez qu’il suffirait que deux ou trois de
ces images, ou même une seule d’entre elles, vous rappellent vaguement quelque
chose, pour vous mettre et nous mettre sur une piste sérieuse… Ce qui serait
déjà un progrès énorme car, dans votre cas, il faut bien l’avouer, on ne sait
absolument pas à quel saint se vouer !


Dauteuil approuva d’un signe de tête et se dressa lentement
à son tour.


— C’est entendu, déclara-t-il, je vous accompagne.


— Pensez aussi, ajouta Belmont alors qu’ils s’apprêtaient
à sortir, que si les images qui forment une reconstitution du rêve de Sampere
présentent quelques analogies avec les souvenirs que vous cherchez à vous
rappeler depuis des mois, nous aurons une preuve presque tangible de l’existence
d’une force inconnue qui vous aurait fait subir une même influence à tous deux…


*


— C’est incroyable, dit Nijs, mais il semble pourtant, en
fait, que le processus soit amorcé par les fleurs de cette espèce de lichen, ou
plutôt, par le parfum qu’elles dégagent.


Sampere exhala lentement la fumée de la cigarette qu’il
venait d’allumer.


— Objection, dit-il. Pendant mes observations, puis
pendant le temps assez long que j’ai passé à sélectionner et cueillir les
échantillons de ces plantes, je n’ai rien ressenti de spécial. Ce n’est que
lorsque je me suis dirigé de nouveau vers…


— C’est normal ! l’interrompit l’ingénieur en chef.
Réfléchissez, Sampere ! Pensez au système de fonctionnement du
décompositeur de gaz carbonique… Vous y êtes ?


Paul Sampere eut un geste qui exprimait son incertitude.


— Simple ! expliqua Boris Nijs. La pression
atmosphérique au niveau du sol, sur Mars, est très basse. La densité du gaz y
est très faible, vous le savez. C’est-à-dire que « l’air » de Mars
est aussi raréfié au niveau du sol qu’il peut l’être sur notre Terre à très
haute altitude. Si, pour respirer, vous deviez vous contenter de l’oxygène
décomposé par l’appareil à partir du gaz carbonique au rythme de vos
inhalations, vous souffririez de troubles semblables à ceux que subissent les alpinistes ;
qui s’aventurent sans équipement spécial jusqu’à des sommets élevés, troubles
dus à un manque d’oxygénation ou, si vous préférez, à un début d’asphyxie…


— Compris ! l’interrompit Sampere. Pour pallier
cet inconvénient, le décompositeur aspire, par un simple système de pompage, beaucoup
plus de gaz carbonique que le volume qui correspondrait à une inspiration
normale, et…


— Vous y êtes, dit Boris Nijs. L’appareil extrait l’oxygène
du gaz pompé et l’emmagasine. Ainsi, lorsque vous utilisez le décompositeur, vous
n’inhalerez jamais de l’oxygène extrait de l’air qui vous entoure, mais de l’oxygène
qui a été tiré de gaz absorbé plusieurs minutes auparavant par l’appareil et
tenu en réserve.


C’était, en effet, logique.


Donc, penché au-dessus des lichens, Paul Sampere avait
respiré de l’oxygène stocké pendant qu’il cheminait dans les rocailles entre l’endroit
où Eric Dauteuil avait installé les instruments scientifiques et le banc de végétation.


Et ce n’était qu’en cours de route, tandis qu’il revenait
sur ses pas en direction de la radiobalise, qu’il avait respiré l’oxygène
prélevé au-dessus des lichens.


Un oxygène où se trouvait mêlée partie des effluves qui
émanaient des petites boules grises.


— Cette première constatation permet de tirer certaines
conclusions qui me paraissent irréfutables, reprit Boris Nijs, d’abord en ce
qui concerne le cas de Dauteuil et le vôtre. Il semble, en effet, que vous ayez
été beaucoup plus fortement « contaminé » que Dauteuil parce que vous
êtes arrivé devant les lichens quand ils étaient à un stade que nous
appellerons la pleine floraison, alors que Dauteuil avait découvert des fleurs
plus qu’à demi fanées, ce qui explique d’autre part qu’il a été incapable d’en
remporter quelques spécimens, les boules tombant en poussière au moindre
contact…


— À propos des plants que j’ai rapportés…, commença
Paul Sampere.


— Nos laboratoires s’en occupent, répondit aussitôt l’ingénieur.
On est en train de mettre au point, aussi vite que possible, une sorte d’incubateur
où l’atmosphère martienne sera reconstituée et on espère que les échantillons
rapportés tiendront le coup jusqu’au moment où nous pourrons les repiquer dans
cet appareil pour une culture en vase clos. Sinon… Eh bien ! nous savons
maintenant où aller en chercher d’autres.


Cet optimisme choqua légèrement Sampere, qui ébaucha un
geste d’étonnement.


— Pas avant de savoir d’une manière sûre si ces fleurs
sont bien responsables de tout ce que nous leur imputons, le rassura Boris Nijs.


— Pourquoi ne pas faire un essai ? proposa Sampere.
Il suffirait de trouver un volontaire pour inhaler l’air martien enfermé avec
les plants dans l’étui de botaniste. Normalement, il devrait réagir comme je l’ai
fait.


Nijs approuva d’un lent hochement de tête.


— Oui… Nous y avions pensé. Mais notre atmosphère, très
différente de celle de Mars, risque d’endommager les plantes ou les fleurs, ou
de les priver de certaines de leurs propriétés. Il faut donc que l’étui soit
ouvert dans un milieu où, comme je vous l’expliquais, nous aurons reconstitué
une atmosphère martienne.


Il marqua une pause, poursuivit presque aussitôt :


— De toute manière, j’espère que la confrontation de
Dauteuil avec les images illustrant votre songe nous apportera une réponse aux
questions que nous nous posons tous.


Boris Nijs se tut et, se levant, se mit à arpenter la pièce
à pas lents.


Paul Sampere demeurait pensif.


Et il y avait de quoi !


« Les images de son rêve, se dit-il, permettaient à
elles, seules d’avoir de fortes présomptions quant au rôle joué par le parfum
des petites boules grises. »


Et toutes les déductions auxquelles étaient parvenus Boris
Nijs et les spécialistes du D.R.E.S. s’inscrivaient dans le cadre d’une logique
étroite.


Un parfum, une senteur, d’une fleur ou d’autre chose, était
un gaz ; ou une émanation gazeuse susceptible de modifier la composition
chimique de l’air dans lequel elle se dégageait.


Ce qui revenait au même.


Et un gaz pouvait être un stupéfiant.


Les spécialistes en pharmaco-chimie du D.R.E.S. en avaient
toujours plusieurs à l’étude.


Cela renforçait l’hypothèse de Nijs en ce qui concernait le
cas de Dauteuil.


Administré sous forme de poudre, de cachet, d’injections ou
de gaz inhalé, un stupéfiant rencontrait toujours une certaine résistance de la
part de l’organisme humain.


Ainsi les stupéfiants demeuraient inopérants si la dose
absorbée était inférieure à la dose minimale capable de vaincre le système d’autodéfense
de l’individu.


C’était probablement ce qui s’était passé pour Eric Dauteuil.


Les fleurs, presque fanées ne dégageaient plus qu’un parfum
insuffisant, qui avait agi plus lentement et plus faiblement. Au cours de son
retour vers la Terre, Dauteuil avait certes ressenti un certain malaise, mais n’avait
pas sombré dans un profond sommeil, comme il l’avait fait lui-même.


Puis il y avait eu l’incident de la fièvre spatiale qui
avait terrassé Dauteuil dès son retour.


Dès lors, il était facile d’imaginer que cette fièvre, en l’affaiblissant,
avait amoindri ses défenses naturelles. Encore sous le coup du stupéfiant
inhalé, Eric Dauteuil devait alors avoir eu certaines visions tout à fait
semblables sans doute à celles qui avaient hanté son long sommeil dans l’habitacle
de l’Eclair VI… Visions incomplètes dont il conservait un souvenir trop
vague pour qu’il puisse reconstituer l’intégralité des faits.


Et ce devait être cette connaissance au moins partielle que
Dauteuil s’acharnait à retrouver depuis des mois !


Un frisson secoua Sampere.


Malgré les tranquillisants qu’on lui avait fait prendre, l’évocation
de tout cela faisait renaître en lui l’émotion éprouvée après son réveil quand,
peu à peu, il avait analysé son rêve et s’était rendu compte de ce qu’il
signifiait.


Une émotion assez voisine de la peur…


Le contenu de ce songe était surprenant.


Surtout parce qu’il avait un sens. Et aussi parce qu’il s’imposait
à l’esprit, devenait un ordre, une sorte d’impératif…


Il fallait le traduire, en extraire la quintessence… Et agir…


Paul Sampere comprenait maintenant comment Dauteuil avait pu
passer plusieurs mois en se désintéressant de tout ce qui n’était pas le
problème dont il avait très vaguement conscience.


En outre…


Il y avait autre chose et c’était peut-être ce qui l’effrayait
le plus.


— Nijs ?… murmura-t-il.


L’ingénieur lui fit face et l’interrogea d’une mimique.


— Un stupéfiant donne souvent des visions… C’est du
moins le cas de nombreuses drogues que les gens absorbent ou fument, à la
recherche de sensations inhabituelles qu’ils trouvent agréables, à la poursuite
de rêves et d’élucubrations auxquels ils prennent plaisir…


Boris Nijs approuva d’un grognement.


— Cependant, poursuivit Paul Sampere, les réactions à
une même drogue varient d’individu à individu… Deux fumeurs d’opium allongés
côte à côte ne sont pas transportés dans le même paradis artificiel… Or…


Il eut une hésitation, poursuivit d’une voix plus basse :


— Si Eric Dauteuil reconnaît certaines images de mon
propre rêve, il faudra admettre que le parfum de ces fleurs de lichen est un
stupéfiant qui provoque des réactions identiques chez tous les individus…


— Ce qui paraît être impossible, termina Boris Nijs. À moins…


L’ingénieur s’interrompit.


Il ne savait s’il devait faire part à Sampere, qui avait été,
sur le plan mental, déjà fortement secoué par ce songe, de l’hypothèse qui
prenait de plus en plus corps dans son esprit.


— À moins, hasarda Sampere, que les premières images de
mon rêve ne correspondent à une réalité…


— Oui, répondit Boris Nijs, c’est précisément à cela
que je pensais… Mais autant dire que toutes ces images correspondront alors à
une réalité, Sampere ! Ce serait ahurissant ! Et nous aurions ainsi l’explication
de cette identité des réactions au gaz stupéfiant…


Cette explication, Sampere la connaissait…


Cela voudrait dire que les lichens de Mars auraient été
volontairement traités par des spécialistes de la génétique de la végétation, de
manière que le parfum dégagé par leurs fleurs soit un stupéfiant capable de
provoquer un sommeil peuplé toujours du même songe…


Des spécialistes disposant de moyens techniques et de
connaissances considérables, encore inconnus sur Terre, qui leur auraient
permis de réaliser ce tour de force : charger une plante de transmettre un
message !


Car il serait alors évident que les images du rêve de
Sampere constituaient un communiqué.


Qui, sachant que son propre langage ne serait pas compris, avait
opté pour ce moyen de transmission simple mais explicité : l’image ?


Qui ?


— Nous serons bientôt fixés, murmura Boris Nijs. Dauteuil
et Belmont ne devraient plus tarder maintenant.







CHAPITRE XI


Le silence était impressionnant.


Ou peut-être paraissait-il être plus pesant encore en raison
de la pénombre qui baignait la pièce.


Les visages – maigre et nerveux celui de Boris Nijs ; grave
mais plus calme celui de Mike Belmont ; tendu, anxieux, celui de Paul
Sampere – se détournaient de temps en temps, à intervalles presque réguliers. Les
regards quittaient alors le large écran illuminé et se dirigeaient vers
Dauteuil.


On guettait ses réactions, le moindre changement dans l’expression
de sa physionomie, avec cette nervosité, cette hâte, qu’ont ceux qui tiennent à
ne rien perdre.


Où était, en effet, le principal centre d’intérêt ? Sur
l’écran ? Sur les traits de Dauteuil ?


La projection venait de commencer.


Chaque diapositive : une image. Chaque image : une
reconstitution réalisée suivant les indications de Paul Sampere. Un fragment de
son rêve.


Toute la série donnait certainement une idée incomplète de
ce songe, mais suffisamment précise.


Du moins l’espérait-on. Il ne s’agissait évidemment que des
fragments les plus significatifs, ceux qui avaient le plus frappé Sampere.


La première image représentait un plant de l’espèce
martienne de lichen.


La seconde un gros plan de la fleur, ou de ce que l’on
considérait comme la fleur de la plante : l’une de ces petites boules grises.


Eric Dauteuil avait très vite demandé de passer à une autre
image. Vœu qui n’avait surpris personne. La vue du lichen et de sa fleur ne
pouvait rien lui rappeler de spécial.


On en était à la troisième diapositive.


Un laboratoire. De nombreux appareils, étranges, inconnus… On
s’était fié aux croquis de Sampere, et il était toujours très difficile de
faire un dessin, ou même un simple schéma, d’une chose vue dans un rêve ; vision
de l’esprit où se perdait le crayon du dessinateur qui tentait de la reproduire.


L’ensemble donnait, malgré tout, l’idée d’un endroit où
devaient se réaliser des travaux scientifiques complexes et extrêmement
minutieux.


Dans ce laboratoire, la silhouette d’un individu. Très
imprécise. Sampere ne gardait que le souvenir d’une ombre ayant vaguement forme
humaine.


En revanche, on distinguait nettement trois bacs en verre, dans
lesquels croissaient des lichens martiens, ainsi que des petites boules grises
enfermées dans les corps transparents de certains instruments et appareils.


D’un signe de la main, Eric Dauteuil fit entendre à l’opérateur
qu’il pouvait changer la diapositive.


Quatrième image.


Un gros plan de l’une des fleurs de lichen.


Très grossie, la fleur apparaissait comme une boule hérissée
de poils très fins qui la faisaient ressembler un peu aux chatons de certains
arbres.


Entre les fibres, des graines minuscules.


Cinquième image.


En deux parties : à droite, de nouveau le gros plan de
la boule grise ; à gauche, une salle qui évoquait une vaste bibliothèque, ou
une pièce exclusivement destinée au classement des archives.


Eric Dauteuil nia de la tête.


Tout cela ne lui rappelait rien.


Pourtant, Boris Nijs aurait juré que Dauteuil avait
légèrement tiqué à la vue du laboratoire représenté sur la troisième
diapositive.


Une impression ?


C’était possible… Comme tous, Nijs ne l’observait que de
temps en temps, à la dérobée. Il avait pu se laisser abuser, prendre pour une
réaction une simple expression fugitive des traits de Dauteuil.


La sixième image représentait une sorte d’explosion.


C’était sans doute la plus imparfaite de toute la série, mais
comment réussir une représentation graphique du bouleversement total dont
Sampere avait eu la vision ?


La reconstitution, en général, était une œuvre dont les
services cinématographiques du D.R.E.S. pouvaient s’enorgueillir à juste titre.


— Arrêtez !


Le cri, un peu rauque, les fit tous sursauter.


— Lumière ! cria Mike Belmont.


L’opérateur exécuta l’ordre dans la seconde qui suivit.


Le visage de Dauteuil était impassible, ne reflétait qu’un
peu de surprise.


En revanche, le teint gris, les mains tremblantes, Paul
Sampere transpirait à grosses gouttes.


— Excusez-moi…, bredouilla-t-il en faisant des efforts
visibles pour se dominer.


Boris Nijs hocha la tête et, sans rien dire, lui tendit un
petit tube pharmaceutique.


Sampere comprit immédiatement. Il fit glisser du tube une
pilule qu’il avala aussitôt.


— L’émotion…, commenta Nijs à l’adresse de Mike Belmont.
Ces images, qui sont, pour nous, presque sans suite, ont beaucoup plus de
signification pour lui…


— Préférez-vous sortir ? lui proposa Belmont.


Paul Sampere refusa d’un signe.


— Non…, murmura-t-il enfin… Ça va aller, maintenant.


Le tranquillisant agissait rapidement.


— Surtout, recommanda Mike Belmont, essayez de ne faire
aucune remarque… Il est très important pour nous de pouvoir étudier les
éventuelles réactions de Dauteuil avant que vous lui ayez fait part de vos
propres conclusions…


— Oui… Oui, affirma Sampere ; c’est entendu…


— Croyez-vous…, intervint Eric Dauteuil.


Il hésita, reprit :


— Croyez-vous que tout cela soit bien nécessaire ?
Jusqu’à présent, je dois dire que ces photographies ne me rappellent absolument
rien.


— En êtes-vous sûr ? demanda Boris Nijs.


— Certain ! Évidemment, j’ai reconnu ces lichens, mais…


— C’est bon, coupa Belmont ; nous continuerons dès
que Sampere se jugera en état d’assister à de nouvelles projections.


Il se tourna vers Sampere, une interrogation dans le regard.


— Quand vous voudrez…, assura-t-il.


Il était difficile de faire une relation entre l’image de l’explosion
et la suivante, qui montrait plusieurs silhouettes groupées autour d’une sorte
de cube dont les dimensions, par rapport à la taille des silhouettes et en
admettant que celles-ci représentent des individus de stature moyenne, étaient
d’environ deux mètres cinquante ou trois mètres.


Deux de ces formes se tenaient devant une sorte de trappe, ouverture
découpée dans l’une des faces du cube.


— Continuez…, murmura Eric Dauteuil.


Trois autres diapositives glissèrent successivement dans le
projecteur.


Rien.


Dauteuil se contentait de commander d’un geste le changement
d’image.


Une autre…


Sur l’écran, il y avait maintenant un rectangle bleuté qui
évoquait l’eau romantique d’un lac serein, ou l’azur d’un ciel sans nuages.


Dans l’angle supérieur droit, une forme plus pâle, arrondie.


— Phobos…, chuchota soudain Eric Dauteuil.


Mike Belmont ne put réprimer un mouvement de surprise.


— Vous avez dit ?… interrogea-t-il en se tournant
vers Dauteuil.


— Phobos ! répéta celui-ci.


Le silence de nouveau, plus lourd, plus dense encore qu’auparavant.


Sur les accoudoirs de son siège, les mains de Paul Sampere
frémissaient malgré le tranquillisant.


L’image du ciel ; demeurait sur l’écran.


Instinctivement, l’opérateur redonna l’éclairage de la salle
de projection, au moment où Eric Dauteuil s’écriait :


— C’est cela ! Phobos ! Il faut que nous
allions sur Phobos !


Il se dressa d’un bloc, s’écroula aussitôt. Évanoui.







CHAPITRE XII


Sylvie le dorlotait plus que s’il avait été un grand malade !


Une simple commotion. Tout s’était ajouté : les mois de
tension nerveuse, d’excès d’alcool, d’une existence malsaine, et l’émotion
engendrée par la découverte de ce qu’il cherchait depuis si longtemps.


On l’avait transporté à l’infirmerie du D.R.E.S. après son
évanouissement. À son réveil, Sylvie était à son chevet. Surprise agréable.


Dauteuil se sentait maintenant parfaitement bien, et se
serait déjà levé sans l’insistance du toubib, vieux maniaque plein de
sollicitude qui tenait absolument à ce qu’il prenne quelques heures de repos ou,
à défaut de sommeil, de relaxation.


Il leva la main, caressa de l’index le menton de la jeune
femme.


— J’ai dû être insupportable…, murmura-t-il.


Sylvie sourit.


— Pas tout à fait quand même ! protesta-t-elle
gentiment.


Eric Dauteuil hocha la tête en silence. Il savait à quoi s’en
tenir. Pour preuve, l’abandon de ses autres conquêtes et de plusieurs de ses
camarades. Sylvie était la seule à avoir vraiment résisté, tout enduré pour
essayer de l’aider. Il était rare, au cours d’une existence humaine, que ne se
présentât pas une occasion semblable d’évaluer la sincérité des sentiments de
ceux qui vous entouraient. L’adversité faisait le tri !


— Tu es sûr que tu ne vas pas…


La jeune femme n’acheva pas sa phrase, mais Eric Dauteuil
avait compris.


— Oui, dit-il. Toutes les images tirées du rêve de Paul
m’ont laissé indifférent, sauf la dernière qui a été une révélation. Mais je me
demande si les autres n’ont pas eu une certaine influence, je veux dire, si
elles n’ont pas participé à créer en moi un certain état de réceptivité… De toute
manière, je n’ai pas le moindre doute là-dessus. Ce que je cherchais vainement
était bien cette espèce d’ordre, ou plutôt, cette invitation pressante à nous
rendre sur Phobos…


— Phobos…, répéta Sylvie à mi-voix.


— Oui, dit-il. Un satellite minuscule, presque
insignifiant ! Il ne nous intrigue un peu que parce que sa rotation
orbitale autour de Mars contrarie les principes de la dynamique universelle
mais, jusqu’ici, on ne peut pas prétendre qu’on lui a vraiment accordé une
attention spéciale… Nous en avons d’ailleurs toujours su bien davantage sur les
planètes que sur leurs satellites, ce qui est normal.


Dauteuil marqua une pause, ajouta après quelques instants :


— Tout cela est très troublant…


Il se référait surtout à la similitude qui existait entre
cette sorte de message qui était resté dans sa mémoire subconsciente :
« aller sur Phobos », et les conclusions auxquelles Paul Sampere
était parvenu : une même incitation à se rendre sur le petit satellite de
Mars, découlant de ce songe qui était une histoire, qui justifiait en quelque
sorte l’invitation transmise.


— Comment peut-on « truquer » ainsi une
plante ? demanda Sylvie Marchand après un bref silence.


Eric Dauteuil, d’une mimique, exprima son ignorance.


Cela aussi était troublant.


Sylvie avait raison, il s’agissait bien d’un truquage. Un
procédé qui dénonçait la possession de moyens scientifiques importants.


Le principe en était simple. Il s’agissait de choisir une
plante déjà connue pour les qualités stupéfiantes du parfum de ses fleurs, et
de lui faire transmettre un message. De la modifier de manière que les visions
provoquées par l’inhalation des senteurs hallucinogènes soient identiques dans
tous les esprits doués d’une intelligence naturelle doublée de connaissances
techniques assez étendues.


Simple… Mais qui avait pu rendre effectif un procédé dont la
réalisation pratique comportait obligatoirement de nombreuses difficultés, même
si son énoncé théorique était aisé…


Et qui avait pu faire cela, opérer cette mutation sur une
plante inconnue sur Terre, dont les seuls spécimens trouvés à ce jour avaient
été découverts sur Mars ?…


Eric Dauteuil saisit la main de Sylvie et la pressa
doucement.


Ce contact le rassurait.


Pourtant, il n’avait pas vraiment peur.


Plutôt de l’appréhension.


Il comprenait maintenant le trouble de Paul Sampere.


La connaissance du message forçait à imaginer trop de choses
angoissantes, obligeait l’esprit à s’engager sur des sentiers que ne jalonnait
aucune logique.


*


Boris Nijs eut un geste de contrariété.


Gaudin venait de lui annoncer que les échantillons de lichen
rapportés par Sampere n’avaient pas une chance sur mille de reprendre.


Ouvert dans l’incubateur, l’étui de botaniste ne leur avait
livré que quelques plants déjà presque complètement secs dont les fleurs, fanées
entre-temps, étaient tombées en poussière.


On essayait actuellement d’en récupérer les graines. C’était
une petite consolation, mais qui était loin de satisfaire la curiosité et l’impatience
du savant et des techniciens supérieurs du D.R.E.S.


Mike Belmont tenta de minimiser le fait.


— En fin de compte, remarqua-t-il, nous en savons
suffisamment pour définir notre ligne de conduite. Il s’agit maintenant de
mettre sur pied une expédition de reconnaissance à destination de Phobos.


Boris Nijs eut une moue.


— Je ne suis pas tout à fait de ton avis, déclara-t-il.


Belmont le regarda, surpris.


— À mon sens, reprit l’ingénieur, la confrontation de Dauteuil-Sampere
n’est pas probante…


— Mais…


— Non, poursuivit Boris Nijs sans se laisser
interrompre. Ils tombent certes d’accord sur un point, mais il demeure pourtant
que Dauteuil n’a reconnu aucune des images du songe de Paul Sampere. Nous ne
possédons donc aucune certitude quant à l’identité des visions provoquées par
le stupéfiant chez divers sujets. D’autre part…


— Ce point commun entre Sampere et Dauteuil correspond
à la conclusion, objecta Mike Belmont. C’est le point final d’un exposé, et c’est
sans aucun doute le plus important !


— Oui, admit Nijs, mais nous n’avons que des bribes de
cet exposé. Si les visions constituent un récit qui justifie la conclusion
commune aux deux hommes, il faut bien reconnaître que cette histoire nous
échappe. Probablement parce qu’elle est encore incomplète. Personnellement, je
trouve d’ailleurs plusieurs explications à cette imperfection. La première est
que, n’ayant assisté qu’à la reconstitution imagée d’un rêve, nous n’en avons
vu que quelques aspects. Entre chaque diapositive, il est évident qu’il y a, dans
le songe de Sampere, une multitude d’autres images, rapides, fugaces, peut-être,
qui relient néanmoins, chaque reproduction à la suivante… Des traits d’union
qui rendent le tout compréhensible.


— Nous ne pouvions réaliser des milliers de
diapositives !


— Naturellement ! Un rêve est un film… Et nous
avons assisté à une projection de lanterne magique ! En somme, de ce film,
nous ne connaissons que les quelques photographies que l’on affiche dans le
hall des cinémas pour allécher les éventuels spectateurs ! Or, ce film a
un sens, Mike ! Pour l’interpréter, il faut assister à la séance complète.


— Évidemment, soupira Belmont, mais le moyen de le
faire ?


— J’ai mon idée là-dessus et je t’en reparlerai… Une
autre raison à cette imperfection est probablement que Sampere n’a pas inhalé
le parfum intrinsèque de la fleur. Dans le décompositeur, les effluves étaient
mélangés dès l’entrée à l’air de Mars, donc essentiellement à du gaz carbonique.


Sampere n’a respiré que l’oxygène extrait de ce gaz
carbonique, c’est-à-dire une partie seulement de l’air, et donc seulement une
partie des effluves. J’en déduis que Sampere lui-même ne connaît pas non plus
ce que nous pouvons appeler la « version originale, inexpurgée, inabrégée »,
du film…


Boris Nijs se tut. Belmont hochait lentement la tête, l’air
pensif.


Il alluma une cigarette avec des gestes distraits, se rendit
compte en exhalant la première bouffée qu’il n’en avait pas offert à Nijs, lui
en proposa une que l’ingénieur refusa.


— Il est intéressant, passionnant même, reprit l’ingénieur,
de nous rendre sur Phobos, mais il est aussi important de savoir pourquoi nous
devons y aller, ce que nous devons y chercher… le suis persuadé que la fleur de
ces lichens martiens a la charge de nous transmettre ces renseignements.


Belmont rejeta lentement par les narines une longue bouffée
de fumée.


— Tu as sans doute raison, reconnut-il après une pause.
Quelles sont tes propositions ?


*


Sur la base 3, Grandmoujin pestait et sacrait comme un
diable.


Pourquoi fallait-il que ces trucs se produisent justement
quand il était de service ?


On lui avait déjà fait le coup de la préparation en un temps
record d’un Eclair VI à réacteur quarkaire qu’on avait décommandé
au dernier moment !


Maintenant, ces messieurs désiraient non plus un appareil, mais
deux ! Deux Eclairs VI équipés de réacteurs ANT-01. En outre, il
devait, dans les plus brefs délais possibles, modifier l’aménagement intérieur
des habitacles afin que trois cosmonautes puissent commodément prendre place
dans chacun des appareils…


On perdait la tête, au D.R.E.S., pensait Grandmoujin.


Ou on plaisantait !


Une plaisanterie de bien mauvais goût, à son sens !


Pour comble, comme pour lui compliquer encore la tâche, on
semblait s’amuser à le déranger fréquemment pour lui demander où en étaient les
travaux…


Tantôt Belmont, tantôt l’ingénieur en chef Nijs.


Si cela durait, lui, Grandmoujin, finirait par les envoyer
se faire voir !…


Chez les Papous !


Ou chez les Martiens, s’ils y tenaient tant, à leur expédition-éclair
sur cette damnée Planète Rouge !


Il repassait la liste des équipements spéciaux qu’il devait
préparer pour chaque membre des équipages.


Un détail l’étonna.


Sur cette liste qui venait de lui parvenir rte la direction
du D.R.E.S., on avait remplacé les décompositeurs chimiques d’épuration par de
classiques bouteilles d’oxygène.


Et ajouté un appareil qu’on désignait sous le nom d’incubateur.


Une note précisait que cet appareil lui serait livré le jour
même par les laboratoires de Boris Nijs.







CHAPITRE XIII


Les deux vaisseaux cosmiques progressaient à bonne allure à
destination de Mars.


À bord, six hommes.


Deux cosmonautes et quatre botanistes.


Leur mission : recueillir et rapporter sur Terre dans l’incubateur
mis au point par les laboratoires de nouveaux plants de lichen, de préférence
en fleurs.


Pour cela, une équipe allait se diriger dès l’atterrissage
vers, le point MFX 02 du relevé topographique établi par Eric Dauteuil.


Le second groupe de botanistes devait se livrer
exclusivement à la recherche de nouveaux bancs de végétation.


Ils disposeraient de quatre jours. Ce serait le plus long
bivouac sur Mars depuis que le premier cosmonaute avait foulé le sol de cette
planète, huit ans auparavant, en 2009.


Mission compliquée par le fait que les explorateurs, toutes
les dix heures, devaient revenir vers les Eclairs VI afin de
recharger leurs bouteilles d’oxygène en puisant dans les réserves des appareils.


À cet effet, Grandmoujin les avait fait modifier de manière
à doubler leur capacité.


Au siège du D.R.E.S., François Vial et Martin se relayaient
à la direction du service des transmissions interplanétaires.


De deux minutes en deux minutes, un bref message parvenait
de l’un des deux appareils… Un contact un peu symbolique, certes, mais on avait
tenu à pouvoir suivre depuis la Terre le déroulement de la mission d’une façon
beaucoup plus régulière que lors de celle de Paul Sampere.


Chat échaudé !…


Dans la mesure du possible, on tenait à éviter toute
nouvelle surprise… Bonne ou mauvaise !


Dans son bureau du D.R.E.S., Mike Belmont dévisageait son
visiteur.


Il l’examinait même avec une attention et un intérêt
particuliers, qui ne semblaient pourtant pas gêner le bonhomme.


Une nature simple !


Il s’appelait Raoul Maturin, et avait été envoyé à Belmont
par le service de recrutement psychologique.


Un personnage massif. Des traits grossiers, un front étroit.
Un aspect troublant, presque redoutable…


Pas la bonne brute, pensa Mike Belmont, mais peu s’en
fallait.


Il se tenait gauchement, assis sur le rebord du siège, et
fixait lui aussi Belmont. La réaction d’un être timide. On devinait qu’il était
impressionné et n’osait pas regarder autour de lui, comme si promener ses
regards sur le décor de la pièce était une espèce de sacrilège.


Alors, il regardait Belmont !


La fixité de ce regard ajoutait à l’impression vaguement
inquiétante qui se dégageait de l’homme.


Mike Belmont fit un petit geste de la tête et reporta son
attention sur la fiche signalétique que lui avait transmise le service de
recrutement.


Raoul Maturin…


Il était âgé de vingt-huit ans, célibataire.


Profession : conducteur d’une machine excavatrice dans
une mine de phosphate.


Suivaient d’autres renseignements divers, comme le niveau d’instruction
de Maturin, son coefficient intellectuel déterminé par les spécialistes du
recrutement.


Taux moyen tendance à faible, lisait-on sur la fiche.


Quelques mots qui résumaient les résultats des nombreux tests
auxquels Raoul Maturin avait été soumis.


À part cela, il ne buvait pas, fumait peu, ne se droguait
pas, pratiquait le rugby dans une petite équipe formée par des membres du
personnel subalterne de la mine, n’avait aucun problème d’ordre sexuel et ne
présentait aucune tare, physique ou mentale.


— Bien…, dit Mike Belmont en relevant la tête.


Raoul Maturin se raidit imperceptiblement, devinant
instinctivement que son sort allait se jouer dans les minutes suivantes.


— Puis-je vous demander, interrogea Belmont, pourquoi
vous avez répondu à notre annonce ?


L’homme émit d’abord un profond soupir.


— Avec ce que vous offrez, expliqua-t-il, si j’ai la
chance d’être désigné, je pourrai laisser tomber les excavatrices… Je m’achèterai
un petit commerce…


Il en avait drôlement envie ! Cela se voyait dans ses
yeux.


Belmont approuva d’un geste.


L’attrait de la forte somme.


Pas autre chose, et c’était naturel.


— Savez-vous que l’activité principale du D.R.E.S. est
axée sur l’exploration spatiale ? demanda encore Belmont.


— Oui. Enfin…


— Vous intéressez-vous aux problèmes de l’espace ?


Raoul Maturin haussa les épaules et se balança légèrement d’un
côté et de l’autre.


— Comme tout le monde, répondit-il. Souvent, les
nouvelles donnent une foule de détails techniques qui sont trop compliqués pour
moi… Enfin, oui, je m’y intéresse, mais…


On sentait qu’il avait peur de commettre une bévue et se
méfiait de la question… Il aurait bien voulu savoir s’il était nécessaire d’être
un passionné des affaires cosmiques pour décrocher la timbale, ou s’il valait
mieux, au contraire, qu’il ne se souciât que fort peu des exploits des
cosmonautes !


— Parfait, déclara Mike Belmont.


Un sourire illumina la large face de l’individu.


Belmont signa la fiche, puis pressa un bouton.


Quelques secondes plus tard, Gisèle, sa secrétaire, entrait
dans la pièce. Agréable silhouette féminine qui apporta une bouffée de parfum
et fit rosir le front étroit de Raoul Maturin.


— Accompagnez M. Maturin au département financier,
expliqua Belmont à Gisèle en lui tendant la fiche, et faites-lui remettre un
chèque de la moitié de la valeur de la prime. Simon est au courant…


Il se retourna vers son visiteur.


— Ce chèque ne sera encaissable que dans six jours, dit-il,
c’est-à-dire après que votre collaboration aura été effective. Simple garantie,
monsieur Maturin, vous le comprendrez…


L’autre approuva de la tête, incapable d’articuler une
parole, trop ému à l’idée qu’il avait été choisi parmi la cinquantaine de
postulants qui s’étaient présentés.


— La seconde partie de la somme promise vous sera
versée dès que vous nous aurez prêté vos services, et vous serez donc en
possession de la prime entière immédiatement après les essais, ainsi que nous
en sommes convenus.


Mike Belmont s’était dressé en parlant, imité par son
visiteur.


— Revenez dans quarante-huit heures, en début d’après-midi,
ajouta Belmont. Nous procéderons à une petite répétition et vous expliquerons
certaines choses de manière à vous familiariser avec le travail que nous
attendons de vous. C’est d’ailleurs excessivement simple.


Un peu ébahi, Raoul Maturin le regarda pendant un bref
instant avant d’emboîter le pas à la secrétaire.


Il n’en revenait pas…


C’était bien la première fois qu’on lui offrait une somme
pareille pour accomplir une tâche qui, on le lui avait assuré et l’annonce le
soulignait aussi, n’exigeait aucune aptitude, aucune formation spéciales.


Une besogne qui ne durerait que quelques heures… Et simple
comme bonjour !


Il sortit, les yeux rivés aux mouvantes rondeurs
postérieures de Gisèle.


En se disant que la vie était merveilleuse.







CHAPITRE XIV


Boris Nijs se sentait assailli par quelques remords.


Au départ, il avait en effet l’intention de servir lui-même
de cobaye pour l’expérience.


L’idée lui plaisait. Et la pensée de pouvoir être ainsi le
premier spectateur de la version intégrale du « film » gravé dans les
effluves des petites boules grises l’intéressait, le tentait.


Puis il avait réfléchi, et avait décidé de renoncer à ce
projet.


Il le regrettait un peu.


Pourtant, il était sûr d’avoir agi suivant la voie de la
sagesse.


Se soumettre lui-même aux émanations stupéfiantes de la
fleur de lichen aurait probablement été une erreur. Ni lui, ni Belmont, ni Sampere,
personne de ceux qui étaient au courant de l’affaire ne pouvait faire un sujet
acceptable. Tout ce qui touchait à l’esprit était trop compliqué. En réalisant
l’expérience prévue sur l’un d’eux, ne risquait-on pas de la voir altérée par
les connaissances déjà acquises, subconsciemment présentes et actives même
pendant le sommeil ? Les résultats ne pouvaient-ils pas être modifiés, faussés,
par une intervention involontaire de leur esprit.


Il était certainement plus raisonnable d’effectuer ces
essais sur une personne neutre.


Un être d’une intelligence moyenne, et sans grande
instruction. Quelqu’un qui n’aurait pas l’esprit encombré par des connaissances
scientifiques, des théories excessivement complexes en cours d’élaboration, des
soucis de tous ordres.


Un homme simple, ayant mené une petite existence normale, sans
éclats, courante…


C’était alors qu’ils avaient décidé de procéder à une
sélection.


Ils avaient retenu Raoul Maturin.


L’ensemble de l’appareillage avait de quoi surprendre un
profane comme Maturin.


L’étonner sans l’effrayer, car il n’avait, de toute évidence,
aucune idée de l’usage qu’on en pouvait faire.


Et à quoi aurait-il servi de lui expliquer le circuit ?


Une pompe aspirait lentement l’air martien chargé du parfum
des boules grises contenu dans l’incubateur rapporté de Mars la veille au soir
par les membres de l’expédition.


Cet air et ces effluves passaient ensuite dans un séparateur
qui isolait les gaz stupéfiants provenant des fleurs et rejetait l’air. Une
épuration presque parfaite, puisque Boris Nijs estimait qu’il restait moins de
un pour cent de gaz carbonique d’origine martienne mélangé au parfum des fleurs
de lichen.


Ce parfum poursuivait alors son chemin dans les tubes de
plastique et de verre, jusqu’à un mélangeur où il était dilué dans de l’air
terrestre et formait donc un composé gazeux parfaitement respirable pour un
être humain.


C’était ce composé gazeux que Raoul Maturin allait respirer
par le masque qui lui couvrait toute la partie inférieure du visage et
comportait, au niveau du cou, de part et d’autre du larynx, deux petites
pastilles vibratiles qui formaient un laryngophone très sensible.


Celui-ci était relié à deux appareils : un
amplificateur à retransmission directe par voie de haut-parleurs, et un
magnétophone dont la bande enregistrait toutes les déclarations de Maturin.


Un peu intimidé, il s’allongea sur la confortable couchette
de relaxation.


Docilement, Raoul Maturin s’appliquait à refaire au mieux
tout ce qu’on lui avait expliqué, quatre jours auparavant, au cours d’une
répétition générale.


Le plus difficile était, finalement, de se détendre, de ne
penser à rien.


Cela, lui avait-on dit, facilitait l’hypnose.


Une idée lancée par Gaudin, l’assistant de Boris Nijs.


Une idée qui valait la peine d’être essayée.


— Si on examine le résumé que nous a donné Paul Sampere
de son rêve sur Mars, avait fait remarquer Gaudin, on se rend compte que son
récit ne dure pas davantage que le temps qu’on met généralement pour raconter, en
entrant un peu dans les détails, un rêve de durée moyenne. Or, nous savons que
les songes les plus longs, ceux qui laissent au dormeur l’impression d’avoir
rêvé « toute la nuit » ne durent, en réalité, que quelques secondes, et
souvent moins… Il est possible que je me trompe, mais tout laisse supposer que
Sampere a eu sur Mars un rêve de quelques secondes, donc, alors qu’il est
demeuré endormi pendant plusieurs heures…


Pour Gaudin, cela prouvait que les effluves des fleurs de
lichen commençaient par plonger l’individu dans un sommeil profond qui le
mettait dans un état de réceptivité optimale, et provoquait ensuite les visions.


— En procédant par hypnose, nous atteindrons l’état de
sommeil beaucoup plus rapidement et, en quelque sorte, nous aiderons ainsi les
effluves qui y gagneront en efficacité et provoqueront vraisemblablement des
visions plus complètes et plus claires…


Gaudin s’était tu, puis avait murmuré au bout d’un instant :


— Il me semble qu’il est, en tout cas, permis de le
supposer…


C’était aussi l’avis de Boris Nijs, qui adhéra avec
enthousiasme au projet proposé par son principal assistant.


— Excellent ! s’était-il exclamé. Et le procédé
présente un autre avantage. Au lieu de faire raconter un rêve à cet homme, à
son réveil, nous pourrons l’inciter, pendant son sommeil hypnotique à nous
confier les révélations qui lui seront faites au fur et à mesure que les images
lui en parviendront…


Ce qui expliquait que le masque respiratoire avait subi
quelques modifications afin d’y adapter les pastilles du laryngophone.


— M’entendez-vous, Maturin ?


Silence.


Mike Belmont répéta sa question d’une voix calme.


— Oui, répondit-il enfin, je vous entends…


Il parlait à voix très basse, presque sans remuer les lèvres,
mais les sons captés au niveau de ses cordes vocales par le laryngophone
étaient largement suffisants pour être, une fois amplifiés, parfaitement
audibles.


Boris Nijs et Belmont échangèrent un regard.


Derrière la vitre épaisse qui séparait de la petite salle
des contrôles médicaux la couchette de relaxation sur laquelle se trouvait
Raoul Maturin, un médecin et deux infirmières surveillaient attentivement
écrans et cadrans où, en chiffres, courbes et graduations diverses, se
reflétaient les réactions physiques de Maturin.


— Que voyez-vous ? demanda Mike Belmont.


— La mine.


— Vous vous y trouvez ?


— Oui.


— Que faites vous ?


— Je conduis l’excavatrice.


— Dites-moi ce que vous voyez, Maturin, donnez-moi des
détails.


Belmont regarda Boris Nijs et eut une moue.


Les résultats n’étaient guère satisfaisants. Il ne pourrait
être question, en effet, tout à l’heure, quand l’air chargé de gaz stupéfiant
arriverait dans le masque respiratoire à la place de l’air ordinaire qui y
parvenait pour l’instant, de tout arracher bribe par bribe à Raoul Maturin en
le soumettant à un interrogatoire constant.


Quelles questions pourrait-on alors lui poser ?


Boris Nijs lui fit signe de continuer.


— À quoi pensez-vous maintenant ? reprit Belmont.


— À une fille.


— Et ?


— Rien, dit Raoul Maturin. C’était une garce. On devait
se marier. Elle a préféré épouser un type beaucoup plus riche que moi.


Mike Belmont respira plus librement.


La mise en route avait été pénible, mais il semblait que
Maturin se décidait à communiquer plus librement.


Le cheminement de ses pensées suivait d’autre part une
progression assez logique. D’abord, la routine quotidienne, le travail. Puis un
souvenir d’ordre sentimental, assorti d’une certaine amertume sans doute.


— Et maintenant ? s’enquit Belmont.


— Maintenant, répondit Maturin d’un ton ironique, en se
méprenant sur le sens de la question de Mike Belmont, elle regretterait sans
doute son choix si elle savait que je vais palper la forte somme !


L’esprit de revanche… L’homme n’oubliait pas facilement ses
rancunes !


Mike Belmont interrogea Gaudin d’un regard. Celui-ci se
tenait prêt et le lui fit comprendre d’un signe.


Au-dessus de la vitre de séparation de la salle des
contrôles médicaux, un feu vert était allumé depuis le début de l’expérience.


Tout allait bien de ce côté.


— Vous allez nous aider, Maturin, vous le savez, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Vous allez avoir l’impression de rêver…


— Oui, dit encore Raoul Maturin.


— L’impression seulement, expliqua Belmont d’un ton
posé. En réalité, vous allez assister à la projection d’un film. Ce film, vous
allez nous le raconter, d’accord ?


— Oui, acquiesça-t-il, à mesure qu’il se déroulera.


— C’est cela. Maintenant, vous ne pensez plus à rien… Vous
êtes dans la salle d’un cinéma, vos regards tournés vers l’écran… Vous y êtes ?


Raoul Maturin approuva encore.


Nijs fit un signe à Gaudin, qui ouvrit aussitôt la vanne de
sortie du système de pompage de l’air provenant de l’incubateur, tandis que
Belmont poursuivait ses explications.


— … Il y a un léger contretemps… On a éteint les
lumières de la salle avant que les premières images n’apparaissent sur l’écran…
Vous êtes dans l’obscurité… Mais vous savez que l’écran va s’illuminer… Vous
attendez le début du spectacle… Vous êtes prêt, affirma Belmont.


— Je suis prêt, répéta Raoul Maturin.


Gaudin venait de fermer la vanne qui commandait l’arrivée d’air
ordinaire au masque respiratoire.


Raoul Maturin ne respirait plus désormais que de l’air mêlé
au parfum des petites boules grises.


— Cela tarde un peu, reprit Belmont… Sans doute un
petit ennui dans la cabine de l’opérateur… Mais vous êtes patient, Maturin… Vous
savez que la projection va commencer ; quelques minutes d’attente, ce n’est
pas une affaire…


— Non…, fit Maturin d’un ton plein de compréhension.


Quelques secondes de silence.


— Vous…, commença Belmont.


— Voilà ! s’écria Raoul Maturin au même instant, ça
débute !


Sa voix était joyeuse… La gaieté d’un type tout simple qui a
vraiment l’impression de s’être payé une soirée au cinéma et qui compte bien en
profiter au maximum…


Ne rien perdre du spectacle ! En prendre pour ses sous !


Mike Belmont dut faire un effort pour surmonter l’émotion
qui l’étreignait et conserver une voix calme.


— Parfait, dit-il ; parlez, Maturin ; racontez-nous !
Je vous promets de ne pas vous interrompre.


Il y eut un moment de silence, très court, mais qui leur
parut durer indéfiniment.


Enfin, les commentaires de Raoul Maturin…


Des commentaires faits avec des mots simples, un vocabulaire
d’homme peu instruit.


Cela avait l’avantage d’être une narration « à l’état
brut », sans fioritures inutiles. Maturin disait tout bonnement ce qu’il
voyait, comme il le voyait…


— … Il y a un type dans une sorte d’atelier… Lui, je ne
le distingue pas très bien… L’image est un peu floue, mais seulement à l’endroit
où est cet homme, le reste est net… C’est plein d’appareils biscornus…


Un nouveau silence.


— Continuez ! ordonna Belmont.


— Le type en question est en train de recueillir des
graines… Des graines de drôles de fleurs… Maintenant, il en place délicatement
quelques-unes sur une plaquette de verre… Il y ajoute quelques gouttes d’un
liquide… Maintenant d’un autre… Il a un tas de fioles à portée de la main !…


— Poursuivez, insista Belmont ; tout cela est très
intéressant. Dites-nous tout ce que vous voyez…


— Oui… La plaque avec les graines, il les place
maintenant sur une plate-forme circulaire qui se trouve à l’intérieur de l’un
des appareils dont il a ouvert le hublot… Il le referme… Il abaisse une manette…


La description de travaux de laboratoire, cela ne faisait
aucun doute. Des expériences réalisées sur des graines de fleurs de lichen… Les
visions de Raoul Maturin commençaient indubitablement comme celles qu’avait
eues Sampere…


Le feu vert des contrôles médicaux se mit à clignoter.


Boris Nijs jeta un coup d’œil vers la vitre. Sur le tableau
lumineux, une indication du médecin :


« Tension nerveuse accrue. »


C’était normal, surtout si l’on tenait compte du fait que le
cerveau de Raoul Maturin avait probablement visionné déjà tout ce faux film, en
l’espace de quelques secondes. En réalité, il se le repassait afin de pouvoir
en narrer tous les détails.


Bientôt, une autre indication sur le tableau du toubib :


« Travail cérébral intensif. »


Cela confirmait ce que Boris Nijs supposait.


Il reporta toute son attention aux propos de Maturin.


Beaucoup plus riche en détails, le récit suivait de très
près la reconstitution faite par les services cinématographiques du D.R.E.S.


Ce qui leur apportait déjà la certitude de ne pas s’être
trompés sur de nombreux points.


— Continuez ! insistait Mike Belmont dès que Raoul
Maturin se taisait pour quelques fractions de seconde.


C’était une longue histoire.


Longue, et terrifiante…


Mais surtout surprenante.


Une histoire tragique qui s’achevait pourtant sur une note d’espoir.







CHAPITRE XV


Sur la base 3, Grandmoujin pensait sérieusement à présenter
sa démission !


Cela devenait de la démence.


Il soupira profondément, essaya de se détendre, et relut
attentivement le message qui venait de lui parvenir de la direction générale du
D.R.E.S.


Instructions contresignées par les services compétents du
ministère des Affaires spatiales.


C’était sérieux…


Cela indiquait que le D.R.E.S. avait reçu carte blanche de
la part des autorités pour mener à bien une mission, ou une série d’expériences,
qui n’entraient pas dans le cadre de ses attributions normales.


Outre la révision générale des deux Eclairs-VI qui
venaient de rentrer de Mars, il fallait procéder à la préparation d’un Pélican II
et, tout d’abord, équiper l’appareil de deux réacteurs ANT-01 en
remplacement des fusées de propulsion normalement montées sur ce type d’engins.


À cause de leur taille, les Pélicans II avaient été
surnommés les « cargos de l’espace ».


Jusqu’alors, on les avait essentiellement utilisés pour le
transport de matériel lourd à destination des bases lunaires.


Mais l’ordre de modifier l’un de ces immenses appareils en y
adaptant des réacteurs à énergie quarkaire ne trompait pas un spécialiste comme
Grandmoujin.


Ce Pélican II ne prendrait certainement pas le chemin
de la Lune !


Mars, de nouveau ?


Il le soupçonnait… Depuis quelque temps, l’intérêt des gens
du D.R.E.S. semblait s’être cristallisé sur la petite planète voisine, et cela
l’intriguait.


Il y avait forcément anguille sous roche, se dit-il ; et
une anguille de belle taille !


Pour s’en convaincre, il suffisait de parcourir les
instructions annexes du message reçu, celles concernant diverses dispositions
ayant trait au personnel.


On allait doubler les équipes de jour, et le tour de nuit ne
se bornerait plus à assurer une permanence mais, renforcé, poursuivrait sans
relâche les travaux.


Pour faire face à cette situation nouvelle, on lui annonçait
que des équipes de spécialistes allaient être détachées temporairement des
bases 1 et 4. Elles devaient arriver le lendemain matin.


Pour l’instant, on ne fixait pas de délai. Mais les
documents portaient, en diagonale, deux énormes cachets imprimés à l’encre
rouge :


Urgence ; Ordre Prioritaire.


Ce qui signifiait que, dès le lendemain, si on avait au
D.R.E.S. la patience d’attendre jusque-là, allaient commencer les appels pour
lui demander où en étaient les travaux.


Grandmoujin haussa les épaules.


Dans le fond, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même.


Pas étonnant que de telles corvées lui tombent toujours sur
les bras. On le connaissait au D.R.E.S. ! Mike Belmont en premier lieu.


Bougon, grincheux, Grandmoujin ! Toujours en train de
protester, de ronchonner… Mais, en fin de compte, il n’avait pas son pareil
pour faire des miracles ! Consciencieux à l’extrême, rapide et efficace…


Il savait bien, d’avance, qu’il n’avait aucune envie au fond
de présenter sa démission. D’ailleurs, il ne vivait vraiment que dans cette
espèce d’enfer de réacteurs, de fusées, d’instruments divers, de rugissements, de
pétarades et de jaillissements de flammèches et de fumées.


Puisqu’il le fallait, il allait le leur préparer, leur « cargo »…


Il émit un nouveau soupir, pour la forme, et appela Ménard.


*


Raoul Maturin soupçonnait-il seulement qu’il avait
activement participé à la reconstitution d’une histoire bouleversante ?


Pour sa part, Boris Nijs était prêt à parier que non.


Peut-être était-ce mieux ainsi, d’ailleurs ?


Maturin avait empoché en espèces la seconde moitié de la
prime, et était parti précipitamment encaisser son chèque dès que l’expérience
avait été terminée.


Pour lui, c’était tout ce qui comptait. Le reste…


Oh ! il parlerait sans doute de son aventure. De ce
fabuleux coup de chance ! Nijs ne se faisait aucune illusion à ce sujet. Et
Maturin rapporterait sans doute aussi que, pour faire sa fortune, on lui avait
simplement demandé de piquer un roupillon magistral pendant lequel il avait eu
un rêve des plus abracadabrants !


Mais il raconterait tout cela à des gens de son milieu, qui
n’y comprendraient pas grand-chose. Si l’affaire transpirait, elle ne le ferait
que lentement, et tout serait joué lorsque « l’aventure de Raoul Maturin »
s’ébruiterait vraiment.


La meilleure manière de lui faire garder le secret était
indubitablement de ne pas demander à Raoul Maturin de tenir sa langue !


De leur côté, Mike Belmont, Nijs et Gaudin avaient écouté à
plusieurs reprises l’enregistrement du récit de Raoul Maturin, après le départ
de celui-ci.


Puis ils avaient convoqué de toute urgence Eric Dauteuil et
Paul Sampere et avaient procédé avec eux à une nouvelle audition.


Les cinq hommes partageaient la même opinion.


Comment ne pas déduire, en effet, tant des visions
incomplètes des deux cosmonautes que du « songe » plus détaillé de
Raoul Maturin, qu’il s’agissait de toute évidence de l’histoire de la fin de la
civilisation martienne…


Une civilisation qui avait été anéantie par un cataclysme
cosmique effrayant, il y avait…


Combien d’années ?


Ou de siècles ? Ou de millénaires ?


Une question qui demeurait sans réponse…


Pour l’instant, du moins.


Pour le reste, il fallait évidemment interpréter, mais les
images constituaient un ensemble suffisamment explicite pour qu’une version des
derniers moments de l’Histoire Martienne pût être rédigée avec une très étroite
marge d’erreur.


La chronologie dans la succession des visions provoquées par
les émanations stupéfiantes des petites boules grises surprenait d’abord, désorientait
un peu.


Boris Nijs y avait trouvé une explication très plausible.


La civilisation disparue avait indubitablement atteint à un
très haut degré de technicité. La preuve en était que les savants martiens
avaient découvert le moyen de confier un message à une plante… Un message très
complet et complexe… L’odeur dégagée par les fleurs de cette plante, agissant
comme un stupéfiant, était le « véhicule » chargé de transmettre le
message à tout esprit doté d’une intelligence d’un certain niveau.


Le déroulement du pseudo-film auquel avait assisté Raoul
Maturin respectait une logique rigoureuse.


Un esprit intelligent cherchait avant tout à comprendre.


Il fallait donc commencer par expliquer comment la
transmission du message avait été rendue possible.


Aussi la première phase du « film » montrait-elle
partie des manipulations et traitements scientifiques qui avaient été appliqués
aux graines recueillies entre les barbes des fleurs de lichen.


Ce qu’on voyait ensuite, à la fin de cette première partie, laissait
entendre que les graines traitées avaient été placées dans de petits containers
chargés d’assurer leur conservation d’abord, puis leur dissémination sur le sol
de Mars. Après la catastrophe qui avait détruit toute trace de civilisation sur
la planète, il fallait que cet ensemencement soit différé jusqu’à une époque où
le sol brûlé aurait retrouvé quelque fertilité.


Pour Raoul Maturin, les images montrées pour expliquer le
processus de conservation, puis de « semailles » des graines de
lichen restaient sans doute mystérieuses, voire totalement incompréhensibles.


Elles étaient, en revanche, beaucoup plus claires pour des
techniciens comme Boris Nijs ou Belmont.


Les descriptions de Maturin permettaient d’affirmer que ces
graines avaient été conservées par hibernation à l’intérieur de petits
containers, « en forme d’obus » avait précisé Maturin.


Plus tard, beaucoup plus tard selon toute vraisemblance, ces
petits « obus » avaient été projetés, depuis un point extérieur à
Mars, contre le sol de la planète. Ils avaient alors explosé, et disséminé leur
précieux contenu en divers points de la superficie martienne.


— Nous ne savons pas, avait observé Gaudin, si ce tir est
récent ou non. En fait, les lichens peuvent avoir été « semés » sur
Mars par ce procédé il y a très longtemps, et être en voie de disparition, ce
qui expliquerait leur rareté. Au lieu d’avoir trouvé sur Mars une première
manifestation de la vie, nous pouvons tout aussi bien avoir découvert, presque in
extremis, une espèce en passe d’extinction…


— Exact, avait approuvé Boris Nijs, mais cela ne
modifie pas grand-chose pour nous. Nous avons en tout cas la quasi-certitude
que ces projectiles porteurs de semence ont été tirés depuis Phobos, et l’exploration
de ce satellite nous renseignera plus amplement…


Tous se rappelaient à cet instant la phrase un peu étrange
qu’avait eue Raoul Maturin pour décrire l’une des visions qu’il recevait :
« Ils sont en train de construire la Lune ! » Confusion
pardonnable… Quand on savait que tout cela s’était déroulé sur Mars, on
comprenait aussitôt qu’il ne s’agissait pas du satellite de notre Terre mais de
celui de la Planète Rouge : Phobos !


En effet, la deuxième phase du film justifiait les travaux
qui venaient d’être montrés et qui visaient à assurer la protection des graines.
Celles-ci renfermaient une preuve de l’existence révolue d’une civilisation
martienne.


Paul Sampere avait conservé de ses visions la notion d’une
explosion gigantesque.


Raoul Maturin avait, lui, assisté au bombardement cosmique
auquel Mars avait été soumise.


Astéroïdes et météorites de toutes tailles et de tous
calibres pleuvaient sur la petite planète. Une averse meurtrière qui creusait
des cratères de profondeur et de dimensions variables dans son sol, calcinait
tout. Certains projectiles ricochaient parfois contre le sol pour repartir dans
leur course aveugle à travers l’espace en arrachant, emportant des lambeaux de
terrain, des morceaux de montagne…


Vouée à la loi de la gravitation universelle, Mars tournait,
offrant peu à peu toute la superficie de sa sphère au terrible bombardement.


Au sol, des installations martiennes, probablement
nucléaires, explosaient sous les impacts, ainsi que de nombreux complexes
chimiques, les réserves de gaz des grandes et petites cités… Tout ce qui était
susceptible de participer à la destruction de la planète entrait dans le jeu
infernal…


Après le désastre, Mars était une planète brûlée, sans vie, où
la radioactivité était sans doute très élevée…


Où il ne restait rien…


Rien… Les villes, les êtres, la végétation, tout avait été
anéanti, calciné, réduit en poussière.


Tandis que de plus grosses météorites passaient à proximité
de Mars sans toucher la planète, en entraînant vraisemblablement dans leur
sillage une grande partie de l’atmosphère martienne.


Les images reçues par Raoul Maturin préfiguraient évidemment
la catastrophe, ce qui, comme les autres passages du « film », prouvait
que les astronomes martiens avaient prévu le désastre avec une avance sans
aucun doute assez grande…


De quoi être pris de panique…


Savoir que la fin approche, que la catastrophe est
inéluctable…


Au D.R.E.S., on s’était imaginé pendant quelques instants
que la même situation se présentait pour la Terre.


Les observatoires découvraient qu’une multitude de
météorites, provenant sans doute de la collision de deux astres, ou de l’éclatement
d’une planète quelconque, quelque part dans le cosmos, s’approchaient de la
Terre.


On pouvait, d’avance, calculer leur trajectoire et définir, en
fonction de leur vitesse, le moment où ces projectiles naturels allaient couper
la ligne orbitale de la Terre autour du soleil.


Or, on s’apercevait que la Terre arriverait à ce point de l’ellipse
au moment même où les météorites y parviendraient elles aussi…


Le danger était loin encore et si proche pourtant…


Tout dépendait surtout, finalement, de la portée des
télescopes utilisés dans les observatoires.


Avec les radiotélescopes dont on disposait actuellement, on
pourrait sans doute déceler le péril assez longtemps à l’avance.


Quelques mois ?


Peut-être… Mais qu’importait au fond ?… On ne pouvait
évidemment ni accélérer ni freiner la Terre dans sa course autour du soleil et
quelle résistance opposer à cette masse qui se précipitait, qui allait tout
écraser…


Quelle serait la réaction de l’humanité ?


Les dirigeants du D.R.E.S. étaient tombés d’accord sur un
point.


Découverte, cette approche de la fin du monde resterait le
secret angoissant de quelques-uns : chercheurs, savants, techniciens. Sachant
l’humanité impuissante à se défendre, à tenter quoi que ce fût pour parer le
coup, déjouer la menace, ils ne révéleraient vraisemblablement pas l’extrême
gravité de la situation.


Afin d’éviter la panique inutile et son inévitable cortège de
meurtres, d’obscénités, d’atrocités, d’horreurs…


Tous les crimes et délits dus au déchaînement des passions d’une
foule qui savait qu’elle n’avait plus rien à perdre.


Ni à gagner.


Sans qu’on pût l’affirmer, il ne paraissait pourtant pas
très arbitraire de penser que les savants martiens avaient eu des craintes et
des réactions identiques.


C’était en tout cas l’impression qui se dégageait de la
plupart des images qui composaient l’ultime phase du message.


Certes, les travaux que Raoul Maturin avait désignés comme
correspondant à « la construction de la Lune » se déroulaient
forcément au grand jour, au vu et au su de tous.


Mais n’était-ce pas volontairement, afin de donner
précisément une notion du mystère qui entourait la finalité réelle des travaux
entrepris, que certaines visions demeuraient floues, troubles, surtout celles
qui devaient représenter l’installation sur l’énorme satellite artificiel d’appareils
et d’instruments spéciaux ?


Raoul Maturin avait été formel.


Certaines images, dans leur succession, montraient que l’on
procédait par exemple au transport de lourdes pièces sur ce qui deviendrait
plus tard Phobos, mais Maturin avait été incapable de définir la nature exacte
de ce qui faisait l’objet de ces transferts.


« Je ne distingue pas suffisamment bien… »
disait-il.


Ou :


« Je ne vois pas ce que c’est ».


« Essayez de nous le décrire », insistait alors
Belmont.


« Non, je ne peux pas… L’image est trop sombre et trop
floue ».


Dans leur ensemble, les explications transmises par Raoul
Maturin avaient de quoi laisser rêveur.


En particulier, les dernières phrases de ses propos :


« … Il y a maintenant un énorme caisson et deux
personnes qui s’apprêtent à prendre place à l’intérieur… Cela ressemble plutôt,
vaguement, à une cabine qui ferait partie d’une machine… Je ne sais pas quelle
machine… Il y a des cylindres et des tubes, on dirait une sorte de gros
compresseur… À présent, je ne vois plus que le caisson… Il est fermé… Je ne
vois personne… En revanche, il est près de l’un de ces engins, vous savez, ces
appareils à bord desquels ils embarquaient un tas de trucs pour les emporter
sur la Lune qu’ils ont construite… Je la vois d’ailleurs, la Lune… Rien ne
bouge plus… Non, ça ne change pas : le caisson, cet appareil, et la Lune, là-haut…
C’est tout… »


Raoul Maturin s’était tu.


Pressé de questions par Mike Belmont, il avait déclaré qu’il
ne voyait plus rien.


Mais, quand il s’était éveillé, Raoul Maturin avait adressé
à Nijs cette question étrange : « – Vous croyez qu’il faut vraiment
que j’aille sur la Lune ? »


Ils avaient sursauté.


C’était en somme la même incitation que celle que Sampere et
Dauteuil avaient reçu.


À une différence près : leur formation de cosmonaute
leur avait évité la confusion commise par Maturin entre la Lune et Phobos. Naturel !
Pour lui, qui n’avait que quelques notions très vagues de l’espace, qui ne
possédait aucune connaissance scientifique, pour qui l’existence consistait en
une bagarre contre le sol de la mine aux commandes de son excavatrice et dont
les sentiments se limitaient à un peu de rancune vis-à-vis d’une fille qui l’avait
plaqué, un globe qui se levait à l’horizon, traversait le ciel et se couchait à
l’opposé, ne pouvait être que la Lune…


Que savait-il de Phobos, de Mars, de la Galaxie, de l’immensité
mystérieuse du cosmos !


« — Pas du tout ! lui avait assuré Boris Nijs.
De toute manière, si cette idée vous hante, revenez nous voir… »


L’ingénieur en chef avait échangé un clin d’œil avec Belmont.


En mettant les choses au pire, il faudrait peut-être lui
faire prendre part à quelque voyage à destination de l’une des bases lunaires, si
jamais l’idée de s’y rendre venait à l’obséder. Grâce à la confusion dont il
était victime à cause de son ignorance, le vœu de Raoul Maturin d’aller sur la
Lune serait de toute façon bien plus aisément réalisable que s’il avait
ressenti un besoin impératif d’aller visiter Phobos !


Raoul Maturin avait ensuite encaissé sa prime et la joie que
lui procurait cette petite fortune inespérée avait paru lui faire oublier toute
vocation spatiale.


Il était en tout cas parti sans faire d’autres allusions à
ses projets de voyage.







CHAPITRE XVI


Le front appuyé contre l’épaule de Paul Sampere, Hélène
pleurait doucement.


— La dernière fois, lui promit-il pour la calmer… Après,
j’en aurai vu assez pour pouvoir prendre tranquillement ma retraite !


La jeune femme renifla, balbutia :


— Ils n’accepteront pas…


— Mais si ! affirma Sampere d’un ton péremptoire. La
retraite, tout de suite, c’est peut-être beaucoup dire, mais Belmont sera d’accord
pour que je reprenne mon poste d’assistant… L’administration, ce n’est plus
pareil ! Plus de vol ! Plus de mission ! Le boulot pépère !


— Tu crois…, commença-t-elle.


Il devina qu’elle reprenait quelque espoir.


— Que Belmont acceptera ? Bien sûr ! D’ailleurs,
tu sais bien que je n’ai repris du service dans les cadres opérationnels que
pour venir en aide à Eric…


— Mais ne peux-tu pas…


Il sut, d’avance encore, ce qu’elle allait lui dire.


— Refuser de prendre part à cette opération ?… Non,
je ne peux pas… Eric va mieux, c’est un fait ; nous avons découvert ce qui
clochait, mais ce n’est pas fini, mentit Sampere.


Il ne pouvait pas lui expliquer que cette mission l’attirait
plus que toutes celles auxquelles il avait pris part au cours de sa carrière. Qu’il
ne pouvait pas renoncer à y participer…


Même s’il l’avait désiré.


Voulu.


La mission qui le conduirait sur Phobos !…


Hélène surmontait peu à peu l’appréhension qui la tenaillait.


— C’est promis, demanda-t-elle, ce sera bien la
dernière ?


— Promis ! répondit Sampere en l’étreignant.


— Sur la voûte céleste de Mars, rappela Mike Belmont, Phobos
se déplace en sens inverse du mouvement apparent des étoiles…


Ils approuvèrent d’un vague murmure accompagné d’un signe de
la tête.


— … Et le satellite est soumis à une accélération
constante, poursuivit le directeur du D.R.E.S.


Belmont prit un rouleau de papier qui reposait sur la table
de son bureau et l’étendit contre la paroi, derrière lui, où il l’accrocha.


— Simple croquis qui facilitera mes explications, commenta-t-il.
Le mouvement apparent des astres dans le ciel étant dû à la translation de Mars
autour du soleil et à la parallaxe que nous connaissons, nous savons donc que
Phobos tourne autour de Mars dans le sens contraire à celui de la rotation de
la planète sur elle-même.


Il marqua une pause avant de poursuivre :


— Ma théorie ne vaut que si on admet que le phénomène d’accélération
auquel Phobos est soumis s’est accentué au cours des ans, des siècles, peut-être
des millénaires, ce qui correspond d’ailleurs à un principe de dynamique
parfaitement vérifiable. Il est donc facile de supposer que Phobos a été, à une
certaine époque, animé d’un mouvement dont la vitesse était égale à la vitesse
de rotation de Mars autour de son axe… En d’autres termes, ce procédé
permettait au satellite d’être constamment à la verticale d’un même point
déterminé par rapport au sol de la planète, un peu comme un nageur fait
forcément un point fixe s’il nage à contre-courant à une vitesse égale à celle
du déplacement de l’eau…


— Vu ! fit Boris Nijs avec un clin d’œil complice.
Phobos reste donc à la verticale d’un même point… Mais ça n’est pas un point
géographique, n’est-ce pas ?


— Évidemment, non ! Les vitesses relatives de
Phobos et de Mars s’annulent théoriquement, mais cela n’empêche pas la planète
de tourner ! En revanche, cela permet à Phobos de rester constamment « derrière »
Mars, qui lui sert de bouclier…


Mike Belmont suivit du doigt une ligne sur le papier qu’il
avait déroulé.


— Si on trace une droite reliant la planète Mars à un
point imaginaire que nous appellerons « centre de l’explosion », cette
droite coupe, ou plutôt traverse la sphère martienne. Le premier point d’intersection
est celui qui se trouve face à ce « centre de l’explosion » et c’est
donc le plus exposé au bombardement. Malheureusement, Mars tourne sur elle-même,
et ce sont donc successivement divers endroits de sa superficie qui viennent
occuper ce point et qui subissent les effets et les ravages des projectiles
provenant de l’explosion. À l’antipode, nous avons un deuxième point d’intersection
de cette droite avec la sphère, par où défilent également plusieurs lieux
géographiques de Mars en raison de sa rotation, mais qui est fixe. C’est
au-dessus de ce point théorique que Phobos se maintient en permanence et c’est
de toute évidence un point à l’abri des débris d’étoile ou de planète qui
constituent les projectiles puisque ceux-ci sont interceptés par Mars… Phobos
occupe de la sorte une place dans l’espace où rien de ce qui cause l’anéantissement
de toute vie sur sa planète d’origine ne peut l’atteindre.


— Plausible…, commenta Paul Sampere.


— Cela paraît être en tout cas la seule explication
possible à l’immunité de Phobos pendant le bombardement stellaire de Mars, ajouta
Dauteuil.


— Stellaire ? releva Boris Nijs. Voulez-vous dire
par-là que l’explosion aurait eu lieu à l’extérieur de l’aire que l’ellipse de
Mars délimite autour du soleil ?


— Évidemment… Ce n’est pas votre avis ?


Boris Nijs aspira ses joues maigres et son visage osseux
ressembla un peu plus, pendant quelques secondes, à une tête de squelette.


— Non, déclara-t-il enfin… En fonction du déplacement
de Mars sur son orbite solaire, la théorie que vient d’exposer Belmont me
semble plus facilement applicable dans le cas d’une explosion « interne ».


— C’est-à-dire à l’intérieur de cette aire ? demanda
Sampere, surpris au point qu’il avait besoin qu’on lui confirmât une chose
aussi évidente.


— C’est cela, répondit Nijs.


Ils le regardaient tous sans cacher leur étonnement.


À l’intérieur de l’aire que Boris Nijs venait de définir, il
y avait la Terre avec la Lune, Vénus, Mercure et enfin le soleil…


Quelle pouvait donc être l’origine de l’explosion ?


— Tu veux dire…, commença Mike Belmont, incrédule.


— Simple hypothèse, le coupa Nijs en souriant, mais je
vous le demande : pourquoi pas ? Pendant longtemps, on s’est évertué
à énoncer des théories bien plus abracadabrantes ! L’une d’elles
prétendait que la Lune était un morceau qui s’était détaché de la Terre. Ce
morceau manquant aurait correspondu à la fosse occupée par l’océan Pacifique… Puis
les hommes sont allés sur la Lune, et ont eu la surprise de constater que la
Lune était en réalité plus vieille que la Terre ! Ce qui a naturellement
jeté bas les théories du genre de celle que je vous ai citées !…


Boris Nijs marqua un temps d’arrêt, comme s’il savourait à l’avance
la stupeur qu’allait provoquer sa déclaration :


— Je ne vois rien qui puisse empêcher de penser que la
Lune est le résidu, satellisé autour de notre Terre, d’une planète qui
gravitait entre Mars et le soleil et qui a explosé. J’aimerais même qu’il me
soit permis de supposer que ce cataclysme a profondément modifié les structures
de notre système solaire en lui donnant les caractéristiques que nous lui
connaissons aujourd’hui…


Boris Nijs sourit devant l’ébahissement qui se lisait sur
les traits de ses collègues.


Il ressemblait vraiment à quelque sorcier !


La Lune, autrefois responsable de la destruction de la
civilisation martienne…


— Simple hypothèse, évidemment…, répéta l’ingénieur en
chef.


Difficilement vérifiable.


Mais que leur réservait l’avenir ?


Grandmoujin avait promis que les deux Eclairs VI
et le Pélican II seraient prêts dès le lendemain…


Ils partiraient aussitôt pour Mars.


Dauteuil et Sampere, aux commandes des deux Eclairs VI,
se partageraient la direction de la mission.


Avec eux, six hommes.


Tous des cosmonautes chevronnés, habitués à l’espace et aux
surprises qu’il réserve parfois à ses visiteurs, au moment le plus inattendu.


Et des spécialistes dans des branches annexes diverses :
photographie, cybernétique, écologie…


Un assortiment de connaissances très large.







CHAPITRE XVII


Ils avaient installé le bivouac à un kilomètre environ de l’aire
d’atterrissage des appareils, située à peu près à mi-chemin entre le Golfe du
Midi et la Baie des Perles.


Noms poétiques que les astronomes avaient autrefois donnés
aux accidents du sol de Mars qui pouvaient être observés au télescope.


Golfes et baies sans eau en dépit des rivages marins que ces
noms évoquaient.


Trop éthérée, l’atmosphère de Mars ne protégeait pas
suffisamment la planète des radiations solaires. En outre, la pression en était
très faible. Si des réserves d’eau avaient subsisté après la catastrophe, il y
avait beau temps qu’elles s’étaient évaporées. Souvenir de leur existence, le
taux hygrométrique faible de l’atmosphère martienne…


Faible, mais réel. L’air contenait encore, malgré tout, un
peu de vapeur d’eau.


Eric Dauteuil abaissa la manette qui commandait la mise en
marche du réacteur.


À bord de l’un des Eclairs VI, et en compagnie
de Marcel Préchard et de Pascal Masotti, il allait effectuer une reconnaissance
à basse altitude de l’énigmatique Phobos.


— Paré ! annonça-t-il par radio à l’adresse de
ceux qui, sur la base improvisée, suivraient l’envol de l’appareil, puis le
déroulement de cette première mission sur deux écrans de télévision et par l’intermédiaire
de divers instruments de contrôle.


Un appareillage qui ne représentait qu’une faible partie du
matériel qui avait été transporté sur Mars dans les soutes de l’énorme Pélican
II.


— Entendu, répondit Sampere. Quand tu voudras…


Dauteuil augmenta le régime du réacteur quarkaire, coupa le
contact des amarres magnétiques qui soudaient le navire spatial au sol.


L’Eclair VI s’éleva, prit rapidement de la vitesse.


Phobos tournait autour de Mars à une distance inférieure à
neuf mille quatre cents kilomètres.


Distance très petite à l’échelle du cosmos, que l’Eclair
VI était capable de couvrir en quelques secondes, compte tenu du temps
nécessaire à l’accélération de l’appareil.


Eric Dauteuil le maintenait à une vitesse très réduite.


En l’occurrence, il ne s’agissait pas d’aller vite. Au
contraire. Le problème était de placer le vaisseau spatial sur une orbite très
basse autour de Phobos afin de permettre un repérage efficace du petit
satellite.


Devant la lunette de visée des caméras, Pascal Masotti
attendait que Dauteuil lui donnât l’ordre de déclencher les appareils de prises
de vue photographiques et télévisées. Ses fréquents coups d’œil dans l’objectif
du viseur, qu’il utilisait comme un petit télescope, trahissaient son
impatience.


De petite taille, très brun de poil et de peau, Pascal
Masotti s’agitait nerveusement, en proie à une curiosité indescriptible.


Attaché jusqu’ici aux vols de reconnaissance cosmique
effectués à partir des bases lunaires, c’était la première fois qu’il venait
sur Mars et, passionné par cette mission, entendait bien n’en rien perdre.


Le calme un peu flegmatique de Marcel Préchard tranchait
avec l’état d’excitation de Masotti.


Préchard attendait patiemment devant les cadrans des
instruments compliqués qui, par télésondages, allaient lui permettre d’ausculter
à distance la superficie et le cœur de Phobos.


— Altitude : vingt-quatre mille huit cents mètres,
communiqua Eric Dauteuil à la base martienne. Vitesse réduite à Mach 6… Légèrement
inférieure maintenant… Nous continuons de ralentir et de descendre.


Puis il se tourna un peu vers Marcel Préchard.


— Commencez, lui dit-il, à partir de vingt mille mètres,
nous devrions pouvoir obtenir quelques résultats. Imprécis, sans doute, mais
nous répéterons les sondages au fur et à mesure de notre approche…


— Photographie ? demanda Pascal Masotti.


Le zèle de son collaborateur fit sourire Dauteuil.


— Allez-y ! consentit-il. Nous aurons toujours une
vue d’ensemble !


— Non, non, protesta Masotti, si vous préférez attendre,
attendons ! Ce que j’en disais…


— Allez-y, répéta Dauteuil. Nous sommes à moins de
vingt kilomètres, et nous perdons constamment de l’altitude… Avec les
téléobjectifs, les clichés peuvent déjà être valables.


Réacteur principal coupé, freiné en outre par deux petits
propulseurs latéraux inversés, l’Eclair VI perdait rapidement de la
vitesse.


— Mach 4, annonça Dauteuil à l’intention de Paul
Sampere.


Puis les premiers résultats des sondages et des mesures
effectués par Préchard se mirent à se multiplier rapidement, à se préciser, à
se confirmer…


Atmosphère inexistante…


Champ magnétique puissant…


Brillance radio nulle…


Présence de métaux ferreux, en forte proportion…


Taux de radioactivité inférieur à celui qui pouvait mettre l’existence
en péril…


Une multitude de renseignements d’ordre technique, parmi
lesquels celui que venait de communiquer le télésismographe laissait Préchard
pensif.


Ultra-sensible, l’appareil décelait, en effet, de faibles
vibrations.


Marcel Préchard, étonné, en fit part à Eric Dauteuil.


— Localisées ? s’enquit celui-ci.


— Non… Les ondes du sismographe sont trop diffuses à
cette altitude pour permettre une mesure précise. Il faudrait pouvoir descendre
encore…


— Difficile, répondit Dauteuil avec une grimace. Notre
périgée passe à moins de huit kilomètres.


Il marqua une brève pause, ajouta :


— Nous allons quand même essayer…


L’Eclair VI gravitait autour de Phobos à une vitesse
proche déjà de celle qui marquait le seuil de satellisation.


Au-dessous de cette vitesse-limite, l’attraction de Phobos
ne serait plus compensée…


Il s’agissait de descendre en évitant la chute…


Atterrir ?


C’était évidemment possible, mais prématuré. On ne prévoyait
pas de prendre pied sur Phobos avant d’avoir analysé tous les résultats, de
cette reconnaissance.


Il fallait tenter de descendre encore, malgré tout… Dauteuil
était trop intrigué par les indications du télésismographe pour qu’il ne voulût
pas en avoir le cœur net.


À la vitesse minimale pouvant assurer la sustentation de l’appareil
sur son orbite, le périgée passait à un peu plus de cinq kilomètres du sol de
Phobos.


Marcel Préchard s’affairait devant les commandes et les
cadrans du sismographe.


Cela dura quelques minutes.


— O.K. ! déclara-t-il enfin, vous pouvez
accélérer de nouveau…


Eric Dauteuil augmenta le régime du réacteur en poussant un
soupir de soulagement.


À une vitesse aussi faible, l’équilibre précaire risquait d’être
rompu par la moindre fausse manœuvre.


Pas mécontent d’en avoir terminé.


Sous l’effet de l’accélération, l’Eclair VI s’écarta
du satellite.


— Alors ? interrogea Dauteuil.


— Il y a indubitablement des vibrations, indiqua
Préchard. Elles se propagent à partir d’un point que je situe à deux kilomètres
environ au-dessus du centre géométrique de Phobos…


— Donc, des vibrations souterraines…


— Cela ne fait pas l’ombre d’un doute.


Eric Dauteuil eut une mimique de perplexité.


Curieux… Très curieux !…


— Et vos films ? demanda-t-il après un silence, à
l’adresse de Masotti.


— Ça marche…


Eric Dauteuil appela la base.


Sampere et les techniciens avaient assisté à la projection
des images télévisées transmises depuis l’Eclair VI.


— À mon avis, c’est suffisant, dit Paul Sampere.


— Entendu, répondit Dauteuil, nous rentrons.


*


Paul Sampere et Dauteuil se penchaient sur les
agrandissements des photographies prises par Masotti.


On distinguait assez bien le sol de Phobos.


Le terrain n’était guère accidenté. Çà et là, quelques
cratères, de faible diamètre, certainement dus à l’impact de météorites de
petite taille.


Ailleurs, le soi avait une apparence rugueuse assez uniforme.


Monotonie brunâtre rompue brusquement, à environ
quarante-cinq degrés de latitude Nord et vingt-trois degrés de longitude Est, par
une faille qui semblait être assez profonde, mais ne s’étendait en revanche que
sur une cinquantaine de mètres, en formant un fuseau dont le renflement central,
à sa partie la plus large, mesurait quelque dix ou quinze mètres.


— On pourrait faire des mesures plus précises…


— Ce n’est pas utile, coupa Dauteuil. Cette faille est
en définitive le seul point remarquable sur la superficie de Phobos, et le plus
simple est de commencer par-là…


Il désigna de l’index un endroit proche de la crevasse.


— Ici, poursuivit Eric Dauteuil, nous disposons
justement d’une aire assez vaste qui paraît être presque complètement lisse… Aucun
cratère dans un rayon de deux cents mètres environ, et aucune de ces espèces de
petites dunes que montrent, de loin en loin, d’autres clichés…


— Oui, approuva Paul Sampere, cela ferait probablement
un terrain convenable pour atterrir… Tes projets ?


Eric Dauteuil s’accorda un instant de réflexion.


— Je crois, dit-il enfin, qu’il serait utile de prévoir
un débarquement sur Phobos avec l’un des Eclairs VI, et le Pélican II
pour le transport du matériel, principalement les deux hélifusées monoplaces
qui pourraient effectuer une reconnaissance plus approfondie de Phobos à basse
altitude, même si…


— Même si cette faille nous mobilise dès notre arrivée ?
devina Sampere.


— En effet, convint Dauteuil.


Ils repassèrent néanmoins avec attention la série d’agrandissements.


Cela ne faisait aucun doute.


Le terrain qui s’étendait à proximité de la faille semblait
réellement être le plus propice à un atterrissage.







CHAPITRE XVIII


Masotti, Nick Winter, Kurt Grund, Marcel Préchard, Gandon et
ses allures de jeune chien pataud, enfin Claude Valauris.


Revêtus de scaphandres légers équipés de réserves d’oxygène
qui les dotaient d’une autonomie de huit heures, ils étaient descendus un à un
du Pélican II et rejoignaient maintenant Dauteuil et Sampere près
de l’Eclair VI qui avait amené ces derniers.


Lorsqu’ils arrivèrent devant eux, Sampere tendit une poignée
de terre friable et de graviers au géologue Kurt Grund en lui demandant de but
en blanc, en guise d’accueil :


— À votre avis, de quoi s’agit-il ?


Le géologue examina le contenu de la paume de Sampere, et
une certaine surprise se peignit sur ses traits.


— Où avez-vous pris cela ? s’enquit-il.


— À vos pieds ! Il y en a partout… Sous l’effet
des radiations, il y a eu une certaine patine, et le sol est lisse dans sa
majeure partie… Mais vous n’avez qu’à regarder autour de vous, Grund ! Par
endroits, il y a en revanche des fendillements. Ce que je vous montre ne sont
que quelques débris arrachés aux bords effrités d’une petite crevasse…


— Incroyable…, murmura Kurt Grund.


Les autres le fixaient, attendant un verdict.


— Il ne peut s’agir d’une roche naturelle, déclara
finalement le géologue. Ceci ressemble bien davantage à de la terre réfractaire
grossièrement émiettée…


Paul Sampere eut un sourire derrière le large hublot du
casque du scaphandre.


— Je ne suis pas un spécialiste, dit-il, mais c’est
bien l’impression que j’avais…


— Et vous dites que tout le sol est recouvert de ?…
commença Grund.


— Tout le sol de Phobos… n’exagérons rien ! J’arrive,
moi aussi, et je n’en sais pas plus que vous ! En tout cas, il semble que
ce soit vrai pour la portion de terrain qui nous entoure…


Kurt Grund hocha lentement la tête, l’air perplexe.


C’était, dès les premiers instants qu’ils passaient sur
Phobos, une première constatation qui abondait dans le sens de l’interprétation
que les dirigeants du D.R.E.S. avaient donné aux visions de Raoul Maturin.


Si Phobos n’était pas une création entièrement due à l’industrie
d’une race intelligente qui avait autrefois atteint à un haut degré de
civilisation technique, il était désormais hors de doute que le satellite
martien avait été, en tout cas, transformé et aménagé par… quelqu’un.


Ils s’y attendaient tous, plus ou moins… Certains d’entre
eux avec un peu de scepticisme… C’était trop nouveau, pourtant… Les esprits s’accommodaient
mal à l’idée qu’un peuple maintenant disparu avait jadis possédé des
connaissances probablement supérieures aux leurs. Ils repoussaient
inconsciemment cette pensée, comme s’ils se sentaient menacés par des êtres
défunts dans une suprématie qu’ils avaient toujours cru détenir.


Supplantés par des rivaux morts depuis des millénaires…


— Stupéfiant…


— Mais cela n’explique pas la présence de métaux, ou au
moins de minerais ferreux, décelée par les sondages, remarqua Marcel Préchard ;
au contraire !


Conclusion hâtive, qui fut rapidement écartée.


En effet, pendant que les autres cosmonautes procédaient au
débarquement des hélifusées sous la direction de Dauteuil, Paul Sampere et le
géologue s’attaquaient à l’une des fissures du sol afin de l’élargir et de l’approfondir.


À une quarantaine de centimètres de profondeur, ils se
heurtèrent à un corps dur dans lequel leurs outils ne pénétraient pas.


Kurt Grund déblaya fébrilement les débris qui encombraient
encore le trou.


Et la couche sous-jacente leur apparut sur une petite surface.


Elle était lisse, dure et brillante.


— Acier inoxydable…, déclara Grund.


— On dirait, en effet.


Une nouvelle constatation qui, comme la précédente, ne les
surprenait pas vraiment, mais les laissait néanmoins pantois.


— Une boule d’acier recouverte d’une épaisseur d’environ
quarante centimètres de cette terre réfractaire formant, de toute évidence, une
couche destinée à assurer la protection du satellite, commenta Kurt Grund après
quelques instants de silence… Nous sommes indubitablement sur un produit « fabriqué » !
Sur un énorme satellite artificiel…


Paul Sampere approuva d’un signe de tête.


Les deux hommes se regardèrent.


Et se comprirent sans échanger une parole.


Ils éprouvaient la même sensation.


L’impression qu’il y avait, brusquement, quelque chose de
changé… Que rien, après cette découverte, ne pourrait plus être tout à fait
pareil.


Ils demeurèrent pendant quelques instants immobiles, agenouillés
au bord de la petite fosse qu’ils venaient de creuser…


Avec la vague impression d’être recueillis devant une tombe.


Une tombe inversée… En creux, au lieu de former un monticule.


Puis une excitation joyeuse s’empara d’eux. C’était un
succès ! Leur découverte corroborait leurs hypothèses. Ils se
précipitèrent vers leurs camarades, qui achevaient l’opération de débarquement
de la seconde hélifusée.


En sachant déjà que les deux petits appareils seraient sans
doute inutiles.


Tout laissait penser que l’exploration superficielle de
Phobos ne leur apprendrait pas grand-chose.


Selon toute vraisemblance, c’était à l’intérieur qu’il
fallait chercher…


Au-delà de ce blindage d’acier inoxydable.


Quelques instants plus tard, Eric Dauteuil, d’une voix un
peu tremblante, émettait un message destiné au D.R.E.S.


— Certitude acquise quant à origine artificielle de
Phobos. Nous nous dirigeons maintenant vers cette faille par quarante-cinq
degrés Nord, vingt-trois Est, signalée lors du précédent communiqué. Espérons
qu’il s’agit d’une voie d’accès aux entrailles de Phobos ! Terminé.


Les prévisions : de Dauteuil s’avéraient exactes.


Après avoir parcouru près de deux kilomètres, lentement, leurs
regards allant constamment des cadrans des détecteurs de radiations à ce sol
sur lequel des hommes s’aventuraient pour la première fois, cette terre étrange
qui s’effritait par endroits sous leurs pas, les huit cosmonautes s’étaient
regroupés au bord de la faille.


Ou, plus exactement, devant ce qu’ils avaient pris pour une
faille.


Car ce qui semblait être une crevasse sur les photographies
aériennes de Pascal Masotti n’avait en réalité rien d’une large fissure ouverte
dans le sol du satellite.


Il s’agissait en fait d’une voûte relativement basse, mais
très allongée.


Devant eux, le terrain se mettait à descendre, en une pente
assez raide, procédé qui avait été choisi de toute évidence afin d’éviter que
cette voûte ne formât un relief très marqué.


La déclivité du terrain, qui continuait de s’enfoncer dans
la galerie qui s’ouvrait ainsi sous cette sorte de corniche, avait en effet
permis de donner à l’ouverture une hauteur de quelque six mètres à l’entrée.


Ils examinèrent l’ensemble, avec une curiosité teintée de
stupéfaction, et comprirent.


Sous un certain éclairage, l’ombre portée de l’auvent que
formait cette longue corniche sur le terrain en pente donnait évidemment, vue
depuis le ciel, l’impression que le sol s’ouvrait brusquement, la forme en
fuseau de cette ombre étant due à l’ogive très aplatie de la voûte.


— Une grotte…, murmura Grund.


Terme impropre, car il ne s’agissait pas d’un accident
naturel du terrain, mais d’une construction.


Probablement comme tout ce qui pouvait exister sur Phobos.


Mais ils avaient pourtant bien l’impression de se trouver
sur le seuil d’une vaste caverne.


— Des grottes, rectifia Sampere.


La corniche abritait, en effet, les entrées de trois
galeries de largeur à peu près égale, qu’ils évaluaient à quatre ou cinq mètres.


Les huit hommes étaient jusque-là demeurés immobiles, comme
pétrifiés par cette découverte.


Les brefs commentaires de Kurt Grund et de Sampere délièrent
soudain les langues, et remarques et hypothèses se mirent à fuser, dans un
désordre tel que les voix se mêlaient dans les écouteurs des casques des
scaphandres, le tout manquant de cohésion et restant incompréhensible.


Joignant le geste à la parole, Eric Dauteuil dut imposer
silence.


Ils se ressaisirent rapidement.


Caméra au poing, Masotti se mit à filmer les abords de la
construction et la corniche elle-même, tandis que Gandon, Kurt Grund et Sampere
s’approchaient davantage de la voûte.


Les parois de la vaste caverne étaient recouvertes du même
ciment réfractaire.


Paul Sampere en tête, les trois hommes se dirigèrent vers l’entrée
de la galerie la plus proche, celle de droite.


Sampere s’arrêta soudain, les yeux fixés sur le détecteur
die radiations.


— Infrarouges…, annonça-t-il.


Les rayons balayaient le seuil de la galerie.


— Simple protection contre le milieu ambiant extérieur,
commenta Paul Sampere. Ces rayons isolent l’intérieur, mais ne sont pas
dangereux. Sismographe ?


— Vibrations rapides, répondit Grund, mais leur source
paraît être encore assez lointaine.


Ils rejoignirent les autres.


Toutes les suppositions pouvaient être formulées…


Et, pour vérifier ces hypothèses, le seul moyen était
évidemment d’y aller voir !


Un problème pourtant.


Doivent-ils, s’engager tous ensemble, tour à tour dans
chacune des trois galeries, ou se séparer et former trois équipes dont chacune
aurait la charge d’explorer l’une de ces « grottes » ?


Le mystère était certes attrayant, et tous avaient envie de
le percer au plus tôt.


Mais l’énigme que posait cette construction, comme d’ailleurs
le satellite dans son ensemble, avait aussi quelque chose d’angoissant…


D’un peu effrayant.


La peur de l’inconnu… Une crainte latente qui se réveillait
en eux sans qu’ils veuillent se l’avouer, qui leur serrait un peu la gorge.


Eric Dauteuil, après en avoir discuté avec Sampere, trancha
la question.


— Nos réserves d’oxygène ne nous permettent pas de
perdre du temps, et rester groupés signifierait multiplier par trois la durée d’une
première exploration à l’intérieur de ces galeries…


Il parcourut des yeux les visages autour de lui.


L’un après l’autre, ses compagnons approuvèrent sa décision
d’un signe de tête.


Un geste un peu lent, empreint de gravité.


Quelques instants plus tard, Dauteuil et Gandon se
dirigeaient vers l’entrée de la galerie située sur leur gauche. Sampere, Valauris
et Pascal Masotti gagnaient celle du centre, tandis qu’une troisième équipe
formée du géologue Kurt Grund et de Winter, sous les ordres de Marcel Préchard,
se chargeait de l’autre.


Ils convinrent d’une fréquence commune d’appel pour les communications-radio.
Temps-limite fixé à deux heures.


Passé ce délai, ils se retrouveraient tous sous la corniche.







CHAPITRE XIX


Après avoir franchi la barrière de protection des
infrarouges, Dauteuil et Gandon parcoururent quelques mètres avant de se
heurter à une paroi lisse et dure qui obstruait totalement le passage.


À la lueur de leurs lampes, le mur brillait… Un éclat
métallique qui les renseigna rapidement…


De l’acier, comme celui qu’ils avaient déjà trouvé sous la
couche de ciment réfractaire.


Ils examinèrent cet obstacle et les parois de la galerie et
découvrirent le levier.


La manette, plutôt, en raison de sa petite taille ; sur
leur gauche, à un mètre environ sur le mur légèrement incurvé du large tunnel
qu’ils avaient suivi.


Gandon interrogea Dauteuil d’une mimique, abaissa la manette
sur un signe affirmatif de son compagnon.


La plaque d’acier qui leur barrait le passage se déplaça
lentement, silencieusement, vers la droite, comme une porte à glissière.


— Curieux…, chuchota Gandon.


Eric Dauteuil comprit ce qu’il allait dire.


— Non, le coupa-t-il. Le fait qu’il n’existe aucun
système qui interdise l’accès à l’intérieur de Phobos ne peut nous surprendre. Souvenez-vous
que ceux qui ont fabriqué ce satellite ont fait en sorte « d’inviter »
à venir ici ceux qui seraient soumis aux effluves des fleurs de lichen.


— C’est vrai… Il est donc normal que tout ait été prévu
pour que ces invités puissent pénétrer dans le satellite…


— Et logique aussi que les seuls systèmes de protection
et de fermeture ne visent qu’à isoler l’intérieur de Phobos des conditions
évidemment peu favorables qui règnent à sa surface : absence d’atmosphère,
exposition aux radiations solaires intenses, brutales variations de la
température…


— Voulez-vous dire ?… commença Gandon.


— Regardez vous-même !


La lourde paroi d’acier avait coulissé complètement, découvrant
une nouvelle portion de galerie fermée, à l’autre extrémité, par une plaque
identique.


— Cela m’a tout l’air d’être un sas…, ajouta Eric
Dauteuil.


Gandon ne répondit pas, mais sa mine en disait long sur la
stupeur qu’il éprouvait.


Ils s’engagèrent dans cette sorte d’antichambre.


Lentement, la porte d’acier se referma automatiquement
derrière eux.


À trois mètres de là, une autre manette sur le mur.


Dauteuil l’actionna sans hésiter.


Puis il dégagea de sa ceinture l’étui de l’analyseur d’atmosphère,
en sortit l’appareil.


La seconde plaque d’acier coulissait peu à peu.


Découvrant une vaste salle.


Gandon ouvrait la bouche pour une exclamation de surprise.


Car cette salle était éclairée, bien qu’assez faiblement, par
de gros tubes enroulés sur eux-mêmes en spirale et disposés de loin en loin, perpendiculairement
aux parois de métal de la pièce.


Il n’eut pas le loisir d’exprimer son étonnement.


Eric Dauteuil, un sourire de triomphe sur les lèvres, lui
tendait l’analyseur.


Ils se trouvaient au sein d’une atmosphère respirable, assez
semblable à celle de la terre.


Seules différences notables, un taux d’azote légèrement plus
élevé, tandis que le pourcentage de vapeur d’eau était presque nul.


Autour d’eux, des parois métalliques, et des poutrelles qui
formaient partie des structures internes du satellite.


— Ce n’est pas de l’acier, constata Gandon.


Eric Dauteuil examina de plus près l’un des croisillons qui
constituaient la poutre la plus proche.


Le métal ressemblait davantage à un alliage léger, mais
résistant, à base d’aluminium.


— Pour des raisons de poids, commenta-t-il. La coquille
extérieure, en acier inoxydable, enrobée de terre réfractaire, doit être à elle
seule très pesante…


Un regard circulaire…


Rien d’autre, dans cette salle, à l’exception des trois
appareils identiques qui en occupaient le centre.


Ils étaient constitués par un socle cubique, d’où
jaillissaient des fûts qui leur donnaient des allures d’orgues.


Les cylindres de métal, longs et étroits, s’élançaient jusqu’au
plafond légèrement incurvé de la pièce et paraissaient le traverser.


Dauteuil et Gandon s’en approchèrent, examinèrent les bases,
levèrent la tête vers l’extrémité des fûts.


— Le plafond est certainement formé par la coquille d’acier
externe, remarqua Dauteuil.


Gandon, accroupi devant l’un des socles, lui fit un signe.


Sur l’une des faces latérales, un volet métallique pouvait
pivoter, et découvrait alors une paroi transparente qui permettait de voir l’intérieur
des socles.


Ils restèrent penchés tous deux devant une machinerie
complexe qui semblait s’étendre d’ailleurs au-delà des socles, sous le plancher
métallique de la pièce, l’ensemble visant à approvisionner les fûts… Comme un
ruban de mitrailleuse approvisionnant l’arme en balles…


Mais il s’agissait ici d’une mitrailleuse à plusieurs canons.


Et les balles étaient de petites fusées…


Des sortes de roquettes dont la tête, transparente comme du
cristal, laissait voir son contenu grisâtre, d’aspect sablonneux.


Eric Dauteuil hocha la tête.


Il avait compris.


Non pas l’ensemble du mécanisme, car la machine capable de
procéder à l’éjection de ces roquettes par les fûts à des intervalles sans
doute réguliers et très longs était forcément complexe.


Elle devait fonctionner d’abord comme une sorte de minuterie
gigantesque, puis commander la mise à feu des fusées en position de départ, et
amener d’autres projectiles en attente…


En revanche, il lui paraissait hors de doute que l’ensemencement
de Mars était loin d’être achevé.


— La poudre grise que contiennent les têtes n’est
probablement pas autre chose que de la graine de lichen, expliqua-t-il à Gandon.


Puis il releva la tête, suivit des yeux les tuyaux d’orgue
qui s’élevaient vers la voûte d’acier.


— Des canons…, poursuivit-il. Leurs orifices affleurent
certainement le sol de Phobos… Les tirs ne s’effectuent que lorsque cette
partie du satellite est tournée vers Mars…


Gandon contemplait de nouveau la partie visible du mécanisme.


— On ne voit rien bouger, observa-t-il.


— Les mouvements sont sans doute extrêmement lents… De
quoi assurer des tirs très espacés… Un siècle, voire davantage, sépare
peut-être deux rafales…


*


Le sismographe enregistrait des vibrations de plus en plus
intenses.


— Nous approchons…, annonça Kurt Grund.


Après être passés par un sas semblable à celui que Dauteuil
et Gandon avaient franchi, ils avaient parcouru une centaine de mètres dans une
galerie métallique assez tortueuse, qui s’enfonçait en pente douce vers les
profondeurs mystérieuses du satellite.


Marcel Préchard fit signe à ses camarades de s’arrêter.


Il était un peu inquiet.


Sur le cadran du détecteur de radiations, l’aiguille
indiquait une augmentation sensible du taux de radioactivité.


Il restait trop bas pour être dangereux, mais cela incitait
quand même à la prudence.


Ils reprirent leur lente progression.


La galerie faisait un coude, presque à angle droit, continuait,
rectiligne, sur une vingtaine de mètres, puis filait en oblique, sur la droite.


Contre les parois luisantes de ce dernier tronçon, un reflet.


Ils avancèrent, intrigués par cette lueur.


Quelques instants plus tard, les trois hommes débouchaient
sur une plate-forme qui surplombait une salle immense.


Depuis la plate-forme partait un escalier, également
métallique, qui permettait l’accès de plain-pied à cette salle, ainsi qu’une
vaste cabine mobile.


— Un monte-charge…, commenta Nick Winter.


Le doute, en effet, n’était plus possible.


De ce palier élevé, ils découvraient de nombreuses et
énormes machines.


Des machines qu’ils pouvaient identifier avec un très faible
risque d’erreur.


Ensemble de piles nucléaires ; génératrices ; compresseurs ;
souffleries…


Ils se trouvaient indubitablement devant le « cœur »
de Phobos.


L’endroit d’où partait toute l’énergie nécessaire au
fonctionnement de ses diverses installations.


Marcel Préchard régla l’émetteur sur la fréquence d’appel
commune.


— Préchard… J’appelle Sampere… M’entendez-vous ?


Pas de réponse.


Il insista.


— Allô, Sampere ! Allô, Dauteuil ! M’entendez-vous ?


Le récepteur demeurait silencieux.


Préchard coupa le contact de l’émetteur, l’air perplexe.


Un peu soucieux.


*


Presque au même instant, Eric Dauteuil et Gandon se
rendaient compte que, sous l’effet de la surprise, ils n’avaient d’abord pensé
qu’à satisfaire leur curiosité et n’avaient pas avisé les autres équipes de
leur découverte.


Gandon lança un appel…


Qui demeura lui aussi sans réponse.


Sans pouvoir se douter que Préchard venait de les appeler, et
que Paul Sampere allait, dans quelques instants, faire la même expérience infructueuse.


Dauteuil consulta son chronomètre.


Ils avaient été tellement absorbés par ce qu’ils venaient de
trouver qu’ils n’avaient pas vu passer le temps.


L’impression que tout n’avait duré que quelques minutes, alors
qu’il restait à peine trois quarts d’heure avant l’expiration du délai qu’ils
avaient fixé.


— Il faut rebrousser chemin, décida-t-il.


L’explication du phénomène lui vint soudain à l’esprit
tandis qu’ils progressaient vers la corniche.


— Comment avons-nous pu ne pas y penser ! s’exclama-t-il.
Chaque équipe se trouve dans une sorte de cellule distincte du satellite. Une
cellule close, et entièrement métallique…


Gandon comprit aussitôt.


— Évidemment ! dit-il. Effet de cage de Faraday… Chacune
des autres équipes est isolée dans sa cellule et ne reçoit pas les ondes de nos
émetteurs !


Un détail.


Mais qui pouvait avoir de graves conséquences…


Que l’un des groupes ait besoin de secours… Qu’il arrive
quoi que ce soit à l’un d’eux… Ils étaient privés de tout moyen de
communication.


— Ridicule !… bougonna Dauteuil.


Qui se référait au fait qu’aucun d’eux n’avait songé à ce
détail… Tous ingénieurs, ou techniciens ; tous dotés d’une ample formation
scientifique…


Ils s’étaient laissés emporter par la curiosité. Il fallait
savoir… Percer le mystère !


Un état d’excitation qui pouvait sans doute justifier un
petit oubli ; ou une certaine négligence.


Pourtant, un peu anxieux, Dauteuil se demandait dans son for
intérieur si cela excusait vraiment une telle distraction.


Ils auraient dû savoir, se souvenir que, dans leur métier, la
moindre faute d’inattention pouvait être fatale.


*


Il poussa un soupir de soulagement en apercevant Marcel
Préchard et son équipe.


Les trois hommes avaient pris la même décision que lui
devant le silence du récepteur. Ils étaient revenus sur leurs pas sans s’aventurer
plus avant dans la salle des machines.


— Sampere ? s’enquit Dauteuil en rejoignant
Préchard.


D’une mimique, celui-ci lui fit comprendre qu’il ignorait
lui aussi le sort de la troisième équipe.


Ils se concertaient sur la conduite à adopter lorsque
Masotti apparut à l’entrée de la grotte, suivi de près par Valauris et Paul
Sampere.


Un Sampere surexcité qui se mit aussitôt à distribuer des
ordres.


Il fallait retourner rapidement aux appareils, échanger les
bouteilles d’oxygène dont le contenu s’épuisait, avertir le D.R.E.S., revenir à
ces grottes artificielles avec les hélifusées et tout le matériel de halage
dont ils disposaient parmi les appareils divers apportés dans les soutes du Pélican
II.


— Nous avons trouvé l’espèce de cube que Raoul Maturin
désignait du nom de « caisson », expliqua-t-il enfin à Dauteuil.


Celui-ci eut un geste de surprise.


Les visions provoquées par les petites boules grises
correspondaient vraiment à une réalité qu’ils découvraient peu à peu…


Phobos était bien une construction… Un énorme satellite
artificiel dont les dimensions seules en disaient long sur les moyens
techniques dont disposaient ceux qui l’avaient placé sur orbite…


Gandon et lui-même avaient découvert le processus utilisé
pour ces lointaines semailles sur Mars…


Et, maintenant, ce caisson…


— Il se trouve sous une sorte de cloche qui l’isole
parfaitement, ajouta Paul Sampere. D’après les mesures que nous avons faites, l’intérieur
de cette cloche est maintenu à une température très basse… Nous l’évaluons à
deux cent trente degrés au-dessous du zéro centigrade…


Dauteuil le regarda, incapable de prononcer une parole.


Ils savaient pourtant qu’ils envisageaient tous deux la même
possibilité…


Et, s’ils ne se trompaient pas, l’opération la plus délicate
commencerait dès que le caisson serait retiré de la cloche, puis sorti de la
caverne…


Une question de minutes…


Également en ce qui concernait le retour sur terre.


— Peu importe le second Eclair VI, décida
Sampere. Il y a assez de place dans le Pélican pour loger tout le monde,
quitte à laisser sur place une partie du matériel…


— Nous gagnerons du temps en ne rembarquant pas les
hélifusées, remarqua Dauteuil.


— Exact… Nous repartirons donc à partir de Phobos sans
retourner sur Mars…


Une course contre la montre…


Le D.R.E.S. pourrait toujours, plus tard, organiser une
mission pour récupérer le deuxième Eclair VI abandonné sur la
Planète Rouge…







CHAPITRE XX


Les réacteurs sifflaient sur un ton grave, au ralenti.


En bout de piste, sur l’aérodrome annexe de la base 3, le cargo-jet
était prêt à décoller.


De la trappe de la soute descendait la rampe mobile de
chargement. Un homme, près des boutons de commande, attendait. Un geste lui
suffisait pour mettre en marche le tapis roulant de la rampe.


Derrière lui, un peu déporté par rapport à l’empennage de l’appareil,
une puissante grue mobile.


Un homme aux commandes, prêt à intervenir lui aussi.


À quatre kilomètres de là, en bordure de l’aire d’atterrissage
principale de la base spatiale, se trouvait une grue identique et, non loin d’elle,
un hélicoptère lourd dont le rotor tournait.


Au poste de pilotage du Pélican II, Eric
Dauteuil surveillait attentivement les instruments de bord.


— Dauteuil à D.R.E.S. base 3, annonça-t-il dans le
microphone du masque. Phase orbitale terminée. Décrochage dans une minute.


Les secondes s’égrenèrent, rapides… Trop lentes pourtant à
leur gré.


Cinquante-six secondes… Cinquante-huit… Cinquante-neuf…


Le Pélican II pénétra comme un boulet dans les
hautes couches de l’atmosphère.


— Appareil repéré, déclarait en même temps l’opérateur-radar
de la tour de contrôle de la base 3.


Près de lui, Mike Belmont.


Il avait tenu à diriger lui-même l’opération.


Belmont se tenait devant un émetteur qui lui permettait de
communiquer avec tous les services et tous les techniciens qui allaient avoir
un rôle à jouer dans quelques minutes.


Un rôle important. Capital.


Il abandonna l’émetteur pendant quelques instants, s’approcha
de la puissante lunette d’observation dont le réglage s’effectuait
automatiquement d’après les coordonnées transmises par le radar.


Belmont jeta un bref coup d’œil dans l’objectif.


On apercevait déjà le Pélican II.


Mike Belmont retourna vers l’émetteur.


— Attention. À tous !…


Dans le ciel, le Pélican II venait d’amorcer la
manœuvre de renversement.


Le lourd appareil descendait lentement.


Il manquait encore une centaine de mètres.


Puis cinquante…


Dix…


Il toucha enfin le sol, tangua légèrement.


Eric Dauteuil coupa les réacteurs principaux.


Le trajet Phobos-la Terre en moins de dix heures…


Las réacteurs à énergie quarkaire continuaient de le
surprendre par leurs possibilités.


Volontairement, il avait distancé l’Eclair VI que
pilotait Paul Sampere. Celui-ci devait maintenant entreprendre les manœuvres
destinées à placer l’appareil sur une orbite d’attente.


Sur la base 3, on avait, en effet, trop à faire pour pouvoir
superviser immédiatement l’approche et l’atterrissage d’un deuxième engin
cosmique.


Tout s’était déclenché à la même seconde, au moment où
Dauteuil coupait les contacts.


La grue mobile s’approchait à vive allure du Pélican II.


L’hélicoptère avait décollé et, à faible altitude, le nez
penché vers le sol, fonçait également en direction du cargo spatial.


Tout se mit à aller très vite.


Avant même que l’équipage du Pélican II fût
sorti de l’appareil, la double trappe d’accès à la soute était ouverte, le « caisson »
déchargé, saisi par la grue mobile, emmené vers l’hélicoptère qui, en raison du
rayon de rotation de son rotor, ne pouvait s’approcher très près du Pélican.


Et l’hélicoptère s’élevait, emportant sa précieuse charge.


Même célérité, même opération, mais en sens inverse, sur les
pistes de l’aérodrome.


Déchargement de l’hélicoptère…


Le « caisson » placé par la grue mobile sur la
rampe du cargo-jet.


La rampe retirée.


Rugissement des réacteurs.


Le cargo-jet courait sur la piste, accélérait, s’élevait
enfin.


Dernière étape de cette course contre la montre qui avait
commencé plusieurs heures auparavant, dans les grottes de Phobos.


*


Salle de réanimation…


Le « caisson »…


Trois médecins. Des spécialistes.


Boris Nijs, admis dans cette salle comme représentant du
D.R.E.S.


L’appareillage compliqué d’un centre médico-chirurgical
moderne…


Le « caisson »…


Le silence, à peine troublé par le ronronnement sourd, presque
imperceptible, de l’un des appareils…


La chaleur des projecteurs. Leur lueur vive…


— Moins cent degrés…, annonça d’une voix calme l’un des
médecins.


La température s’élevait lentement.


Le « caisson » avait été placé dans un
compartiment d’hibernation dès son arrivée à l’hôpital.


Il était encore, alors, à une température voisine de cent
quarante degrés au-dessous de zéro.


Boris Nijs bouillait d’impatience.


Les spécialistes lui avaient expliqué que le caisson était
isothermique et faciliterait ainsi l’opération de réchauffement très progressif,
très lent.


On ne l’ouvrirait que lorsque la température serait remontée
à moins soixante-dix degrés centigrades.


Cela signifiait une attente encore très longue.


Mike Belmont, Dauteuil et Sampere arrivèrent par hélicoptère
à l’hôpital quelques heures plus tard.


Ils savaient déjà.


Nijs leur avait annoncé la surprenante nouvelle par radio
dès l’ouverture du caisson.


Raoul Maturin ignorait-il le terme de sarcophage ?


Mais aurait-il été réellement plus exact pour décrire cette
espèce de grand cercueil où deux êtres avaient été conservés par hibernation
pendant des milliers d’années ?…


Des millions d’années, peut-être.


Deux êtres qui avaient connu cette civilisation aujourd’hui
éteinte… Des Martiens !


Ils furent admis dans la salle de réanimation quelques
minutes après leur arrivée.


Les corps avaient été placés sous une cloche de verre épais
dans laquelle la température continuait de s’élever très lentement.


Deux corps inertes reliés par de nombreux électrodes aux
appareils du laboratoire.


Des corps humains.


Ou, en tout cas, d’apparence humaine.


Un homme et une femme.


Jeunes, selon toute vraisemblance.


Elle, blonde, assez jolie, svelte. Taille moyenne. Un mètre
soixante environ.


L’homme un peu plus grand, également blond, mais d’une
teinte plus foncée tirant sur le roux.


Un homme et une femme… Les savants martiens, en mettant tout
en œuvre pour sauver ces deux êtres de la catastrophe, avaient-ils voulu aussi
assurer la continuité de la race ?


Devant la paroi incurvée et transparente de la cloche, les
hommes gardaient un silence ému en contemplant ces êtres surgis d’un lointain
passé.


Eric Dauteuil s’épongea le front.


L’énervement, la stupeur, l’émotion, le faisaient transpirer
abondamment.


— Vivent-ils ? demanda enfin Belmont d’une voix
mal assurée, presque enrouée, au médecin qui se tenait près de lui.


— Ils vivent…, répondit-il. Enfin, disons que leurs
cœurs ont recommencé à battre ; celui de la femme d’abord… Il y a
maintenant plus de trois minutes… Le rythme est lent, mais assez régulier… C’est
tout pour l’instant…


— Les encéphalogrammes ? s’intéressa Nijs.


— Activité cérébrale réduite à sa forme la plus
élémentaire… Elle est actuellement bien inférieure à celle d’un dormeur normal.
Mais cela n’a rien de surprenant…


D’une manière générale, le diagnostic des spécialistes était
encourageant. Sauf incident durant la dernière phase de réanimation, on
prévoyait que les deux rescapés vivraient…


Et leur présence, avant même qu’ils aient repris
connaissance, posait d’innombrables problèmes.


Quelles seraient leurs premières réactions à leur réveil ?
Comment communiquerait-on avec eux ? Comment pourrait-on leur faire
entendre qu’ils se trouvaient désormais sur une planète différente de la leur, parmi
des êtres d’une autre race, à l’issue d’un sauvetage qui avait commencé des
siècles auparavant ?


S’adapteraient-ils à ce monde nouveau ?…


Mais ne parviendrait-on pas à apporter, avec le temps, une
solution à tous ces problèmes ?


— Ils auront tout à apprendre de nous, murmura l’un des
médecins à l’adresse de Dauteuil.


Le cosmonaute hocha la tête et ne répondit pas.


Il n’en était pas aussi sûr.


« S’ils se souvenaient de leur propre civilisation, pensait
Eric Dauteuil, s’ils avaient eu connaissance des techniques dont Phobos était
une illustration étonnante, admirable, il était possible que les Terriens aient
bien plus à apprendre d’eux qu’à leur enseigner. »


Et il s’imaginait déjà une mission future à destination de
Mars et de son étrange satellite.


En compagnie, peut-être, de l’un de ces deux êtres.


Afin de mener à bien une exploration minutieuse de toutes
les installations que contenaient encore les grottes de Phobos.


FIN
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La pression atmosphérique au niveau du sol de Vénus est telle que les
premières sondes envoyées en reconnaissance vers cette planète ont toutes
implosé, la plupart avant même de toucher le sol. L’implosion est une « explosion
vers l’intérieur », les engins étant écrasés par la pression très
élevée exercée sur leurs parois par le milieu ambiant. Il est logique de penser
qu’il existe une réciproque à ce phénomène, dans le sens Vénus-Terre ; un
organisme conçu pour supporter les hautes pressions vénusiennes souffrirait
donc d’une terrible « dépression » dans l’atmosphère
terrestre.
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Département de Recherches et Essais Spéciaux.
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Département de Recherches et Essais Spéciaux.
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Les travaux de Boris Nijs ont été largement divulgués dès 2018 en une série
de quatre articles publiés respectivement dans les numéros de février, mars,
avril et mai 2018 de la revue mensuelle Nucléomagazine.
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